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A MADAME 

LA  comtesse 

D*  O %-  * , à. 


AD  AME, 


Quoique  je  m’attendifïe 
à votre  départ,  je  ri’en  ai  reçu 
la  nouvelle  qu’avec  peine , & 
j’en  ferois  inconfdlable , li  vous 
ne  nous  flattiez  d’un  prompt 
retour.  Il  efl:  lî  rare  de  trouver 
des  Femmes  qui  vous  reflèm- 
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blent , qui  ayant  autant  de  rai- 
fon  que  d’efprit  , 6c  dont  le 
commerce  des  Sçavans  6c  des 
Sciences  , n’ait  pas  tourné  la 
tête.  Il  en  faut  convenir , les 
Anglois  l’ont  plus  forte  que 
nous  : votre  fexe  même  à ce  que 
je  vois,  participe  à cet  heureux 
avantage  j ainlî^votre  modeftie 
n’a  point  à fe  plaindre  de  moi  ; 
ce  n’eft  point  ici  votre  éloge 
particulier  que  je  fais  j c’eft  une 
juftice  que  je  rends  à votre  Na- 
tion. 11  n’ell  pas  moins  vrai 
pour  cela , que  c’eft  l’excellen- 
ce de  votre  efprit , qui  vous  a 
garantie  de  l’écueil  où  l’on  voit 
échouer  la  plupart  des  Femmes 
Sçavantes  , je  veux  parler  de 
l’orgueil  , qui  les  rend  fouvent 
Il  ridicules.  Nos  Françoifes  n’ont 
pas  le  bonheur  de  vous  refïèm- 
bler. 

i>  La  première  qui  fçalc  ce  que  veut  dire  x 
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» Sc  croît  lîans  fou  cfpécc  un  prodige  , ûn 
)>  Phenii  ; 

w Chacun  à fon  avis , doit  penfer  ainfî  d*eî!c  j 
» L*amour  propre  à tel  point  lui  tourne  la  cer- 
53  velle , 

53  Qu’on  pourroit  fans  fcrupule  , & pour  bon- 
35  nés  raifons, 

» Renfermer  ce  prodige  aux  petites-Maifons. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  vous 
voir  au-deiïus  de  ces  préjugés , 
ou  chaque  Nation  eft  fujette  : 
les  efprits  d’une  certaine  trempe 
n’en  font  pas  fufceptibles  ; mais 
comme  je  fçais  que  vous  êtes 
vraye  , je  trouve  qu’il  eft  bien 
honnête  à vous  de  regretter  Pa- 
ris , après  fix  mois  de  féjour  , 
vous  qui  en  avez  fait  un  de  dou- 
ze ans  en  Italie. 

Vous  nous  avez  vu  avec  in- 
dulgence , vous  aviez  pourtant 
le  droit  d’être  difficile.  Vous 
avez  bien  voulu  vous  contenter 
de  ce  que  vous  trouviez  chez 
nous  ; c’eft  encore  un  trait  de 
généroftté  angloife  , & ce  n’eft 


pas  le  feul  qu’ayent  admiré  en 
VOLTS  , ceux  qui  ont  eû  ici  le 
bonheur  de  vousconnoîcre.  C’eft 
à nous  , Madame , à regretter 
une  perfonne  qui  poiîede  tant 
de  qualités , qui  fans  être  con- 
traires , fe  trouvent  Ci  rarement 
réunies.  Eh  , q^ue  font  les  ta- 
lens  aimables , ou  manquent  les 
vertus  elîentielles  Le  compli- 
ment vous  étonnera  peut-être , 
je  ne  craindrai  pourtant  pas  de 
vous  le  dire  : il  eft  de  l’intérêt 
de  l’Angleterre  de  vous  ren- 
voyer au  plutôt  parmi  nous  ; ce 
qu’elle  perd  par  votre  abfence , 
elle  le  gagne  avec  ufure  , par 
la  haute  idée  que  vous  laiflèz 
par-tout  , d’une  Nation  où  le 
Sexe  même  eft  philofophe.  C’eft: 
l’avis  de  M.  l’Abbé  Buon  del 
Monte  , & de  tous  vos  Amis 
d’Italie. 

Vous  avez  fait  ufage  parmi 


nous , de  cèttc  Philofophic , qui 
fçaic  s’accommoder  à tout.  Flo- 
xencè  , Rome  , Naples  y ont  à 
la  vérité  de  grands  avantages , 
foit  par  là  beauté  dü  climat  , 
foit  par  les  chefs-d’œuvres  mul- 
tipliés des  Arts  que  vous  ai- 
mez , & dont  vous  avez  une 
connoifïàîice  fi  parfaite,  Vous 
n’avez  point  vu  la  Capitale  de 
la  France  avec  les  yeux  de  cciix 
qui  en  ont  fait  des  aefcriptiôns , 
& il  faut  èn  convenir  de  bônrie 
foi , autant  lè  Louvre  l’emporte 
peut-être  fur  tout  ce.  gui  exiftfe 
d’Architéélure  ancienne  & mô- 
derne  , aj^ant  dans  la  partie  dfe 
la  Peinture  j Rome  l’emporte 
fur  Tans,”  Vou5  y3yêi  jc^rom^e 
d’autïes'  relTôurces  & des  amu- 
femens  qu’on  chèrehéroit  ail- 
leurs inutilement , de  la_dpu- 
ceur  dans  les  mœurs  « un  efptit 
de  fociété  , un  commerce  de 
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politeflc  &.  d’agrément  entre 
les  deux  Sexes , qui  perfeéHon- 
ne  les  différentes  qualités  de 
i’un  &.  de  l’autre  , &,  auquel  la 
Nation  doit  une  partie  des  avan- 
tages qui  la  diftinguent  de  fes 
voifîns. 

A Londres  , on  ne  vit  pas 
avec  les  Femmes  ; à Rome  , on 
ne  les  voit  pas  fans  un  excè 
de  cérémonie  qui  fatigue  ; à 
Paris  , elles  jouifTènt  de  leur 
droit  naturel  , qui  eft  de  faire 
les  délices  de  la  Société.  D’ail- 
leurs , avec  un  efprit  aufli  éten- 
du, auflî  cultivé  & aufli  fage  q ue 
le  vôtre  , on  peut  fe  plaire  par 
tout  , & l’on  eft  sûr  de  plaire 
à tout  le  monde.  Si  ce  Portrait 
eft  un  éloge,  ce  n’eft  pas  enco- 
re à moi  qu’il  faut  s’en  prendre  ; 
j’ai  de  bons  garants  de  la  véri- 
té  de  ce  que  j’avance  j je  ne  vous 
en  citerai  que  deux  , M.  le  P. 


•de  Moiitefqûieu  , &.  M.  dè  Buf- 
fon.  Ce  font  vos  amis  à la  vé- 
rité j mais  le  Public  vous  dira 
que  je  ne  puis  choifir  de  meil- 
leurs juges  en  fait  de  mérite  , 
& vous  n’avez  pas  le  droit  d’ap- 
peller  de  leur  jugement , vous 
qui.  les  reconnoiflez  avec  raifon 
pour  deux  Philofophes  de  cet 
ordre  fublime,  dont  les  Ecrits 
feront  palier  à la  poftérité  la  plus 
reculée , les  lumières  qu’ils  ont 
apportées  à leur  fiéclc.  J’avoue 
avec  vous  qu’on  n’auroit  pas  dû 
s’attendre  de  voir  paroître  en 
France  , refpriî  des  loîx  , 
iHifioire  naturelle.  L’Angleterre 
a raifon  d’être  jaloufe  de  deux 
Ouvrages  , aufquels  toute  riche 
qu’elle  eft  en  Livres  Philofophi- 
ques , elle  U^a  rien  à oppofer.  • 
Vous  me, mandez  , Madame , 
que  vous  êtes  fâchée  que  vos 
affaires  ne  Vous  ayent  pas  per- 
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mis  de  rcftcr  aflèz  à Paris , pour 
aflîfter  à la  réception  de  M.  de 
BufFon  à l’Académie  Françoi- 
fe , & pour  voir  l’expofition  des 
Tableaux  au  Louvre , car  votre 
cénieuniverfel  embrafle  tout,ôC 
les  Arts  ne  vous  touchent  pas 
moins  que  les  Sciences.  Le  nou- 
vel Académicien  m’a  remis  pour 
vous , un  Exemplaire  de  fon  dif- 
cours  que  je  vous  envoyé.  C’eft 
le  principal  » ou  plutôt  , c’eft 
l’unique  objet  de  ces  Séances 
publiques , qui  d’ailleurs , n’onc 
pour  attirer  la  curiollté  des  étran- 
gers , que  le  plaifîr  d’y  voir  raC« 
îemblés  les  nommes  de  lettres 
les  plus  illuftres  de  la  Nation. 

M.  de  BufFon , au  lieu  de  fui- 
vre  la  route  tant  de  fois  rebat- 
tue dans  ces  remercimens  pu- 
blics , s’en  eft  frayé  une  toute 
nouvelle  , où  ceux  qui  voudront 
le  fuivre,  courront  le  rifque  do 
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s’égarer.  Dans  ce  qu’il  a écrit 
fur  le  ftyle , l’exemple  eft  joiiyt 
au  précepte  ; en  Philofophe  au- 
tant qu’en  Orateur , il  n’apprend 
pas  moins  à penfer  qu’à  écrire  ; 
comme  tous  les  Arts  le  tiennent 
aihlî  que  l’a  remarqué  Cicéron  , 
& qu’ils  ont  à peu  près  les  mê- 
mes principes,  les  leçons  qu’il 
donne  aux  Ecrivains  , peuvent 
être  aux  Peintres  même.  En  en- 
feignant  ce  qu’on  doit  oblerver 
dans  le  plan  d’un  Poëme , ou  de 
tout  autre  ouvrage  delpnt,,  il 
apprend  a compoler  un  1 ableau, 
il  en  expofe  lui-même  un  à la 
fin  de  fon  difeours,  des  plus 
nobles  & des  plus  pathétiques , 
& que  tout  Peintre  qui  a de  l’ir- 
niagînation  , peut  rendre  avec 
autant  dê“fa*cilité , que  ces  Ta- 
bleaux anciens , dont  Pline  nous 
a laifle  des  deferiptions.  Vous 
en  jugerez  vous  * même , êc  je 
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crois  que  vous  ne  trouverez  pas 
moins  de  chaleur  dans  le  Pein- 
tre, que  vous  aurez  trouvé  de 
raifon  dans  le  Philofophe. 

P our  ce  qui  regarde  l’expoUtion 
des  Tableaux  de  l’Académie  de 
Peinture , je  vous  envoyé  une  let- 
tre imprimée  qui  en  rend  compte. 
L’Auteur  eft  de  ceux  qui  croyent 
fe  connoître  aux  chofcs  qu’ils 
aiment  , 6c  qui  penfent  qu’il 
n’eft  pas  néceuaire  de  profefler 
un  Art  pour  en  pouvoir  parler. 
Peut-être  avec  des  yeux  aulîî  éclai- 
rés que  les  vôtres , eût-il  mieux 
vû,  mais  du  moins  on  doit  lui 
tenir  compte  de  fes  intentions, 
elles  font  bonnes.  Il  ne  paroît 
en  effet  s’être  propofé  pour  but 
en  tout  ce  qu’il  a écrit , que  l’a- 
vantage des  Artiftes  6c  le  pro- 
grès des  Arts  , qui , vousPa voue- 
rez vous-même , vous  qui  con- 
noifïèz  fi  bien  l’Italie , fleurif- 
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fent  aujourd’hui  plus  en  France 
que  dans  tout  le  reftc  de  l’Eu- 
rope. 

' Enfin  , Madame  , pour  vous 
obéir  en  tout , je  finis  cette  let- 
tre par  la  traduction  que  vous 
demandez,  & que  je  fis  autre- 
fois en  Angleterre  : je  fouhaite 
que  vous  en  penfiez  comme  M. 
S * * , qui  vous  en  a parlé  ÿ 
mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
trouviez  pas  dans  la  Copie  tou- 
tes les  beautés  de  l’original  j n’o- 
fant  me  flatter  d’atteindre  aux 
grâces  du  coloris  , j’ai  tâché  du 
moins  de  rendre  l’exaCtkude  dw 
deffin. 
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IMITATION 

D'VNE  ODE  ANACREONTIQUE 

DE  M.  P R I O R. 


II  cft  des  çfprîts  fatyrîquc^  , 

Je  les  plains  , ils  font  malheureux  ^ 
Mais  que  m*importent  leurs  critiques  , 
Je  n ai  jamais  écrit  pour  eux. 

ÔO 

Je  ne  chante  que  la  jeunefîe  , 

Les  Jeux  , les  Ris  & la  Beauté , 
Puiffent  mes  chants  avoir  fans  c.cifc 
Les  grâces  de  la  nouveauté* 

S’ils  font  répétés  par  les  Belles , 

Tai  de  quoi  braver  tes  mépris  ^ 

Triftc  Cenfeur  , ce  n!eft  que  d elles 
Que  j en  veux  recevoir  le  prix. 

Quel  que  foît  h;  feu  qriî  m’infpire  ^ 
Aux  Mufes  jefaispeu  ma  cour  i 
Venus  l daigne  monter  ma  lire  : 

Je  neveux  chanter  quelamcnir  , 


L cclae  â’une  îlluftr^  m^moîrCi 
N*cft  point  l'objet  de  mes  defirs. 
Aux  attraits  d'une  vainc  gloire  ^ 

Je  préféré  ceux  des  plaifirs. 

CO 

Apollon  l (i  jamais  je  change  ^ 
Epris  pour  une  autre  Daphné  , 
Moi-meme  à ton  deftin étrange , 
PuiïTâi>je  me  voir  condamné  1 

CO 

Puiflai-je  contre  mon  attente, 
Viélime  d*un  orgueil  groffier. 
Manquer  une  Nymphe  chartnanre, 
Et  n*embrafler  qu*un  vain  laurier  i 


Je  £uîs  avec  !c  plus  profond  rcfpc^b , 

MADAME^ 


Votre  tràs-humblc  & 
trèa-obéilTant  fervî- 
çcur.  * ^ 


De  Taris,  & 39 
Qdobre  17;  3% 
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AVE  RriSS  E MENT. 

L’A  U T*E  U R de  cet  Ouvrage 
ne  l’avoit  entrepris  que  dans  l’ef- 
pérance  qu’il  paroîtroit  avant  la  clôtu- 
re du  Sallon.  Son  intention  étoit,  que 
ceux  qui  s’intérelTent  au  progrès  & à 
la  gloire  des  Arts , puflent  l’avoir  fous 
les  yeux  , en  même  tems  que  les  Ta- 
bleaux , qui  font  le  fujet  de  Tes  Ob- 
fervations.  Il  fe  flattoit,  qu’à  ces  con- 
ditions , le  Leéleur  auroit  pu  lui  par- 
donner les  fautes  de  toute  efpéce  , 
qu’entraîne  nécelfairement  un  travail 
précipité.  C’eft  dans  cette  efpérance  , 
qu’au  lieu  de  ^uger  lui-même  , ( auto- 
rité qu’il  n’a  garde  de  prendre , lui 
qui  blâme  fi  fort  ceux  qui  ofent  l’u- 
furper  ) il  ne  fe  propofoit  autre 
chofe  , que  de  faire  les  fondions  de 
Rapporteur  ; dans  une  caufe  qu’il  a 
cru  pouvoir  foutenir  avec  honneur , 
& qu’il  craignoit  encore  , que  des 
gens  mal  intentionnés  n’expofalfent 
défavorablement  au  Tribunal  du  Pu- 

■ blic , le  feul  juge  & des  Tableaux  & 
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des  Ecrits , & du  bon  & du  mauvais 
goût , & , pour  tout  dire , des  hom- 
mes & des  chofes.  Des  obftacles  que' 
i’Auteur  ne  pouvoir  prévoir , ont  fait 
échouer  fon  deflfein  : il  y eut  même  re- 
noncé , s’il  eut  fçû  plutôt  qu’un  autre 
eut  travaillé  dans  les  mêmes  vues  que 
lui.  Lorfque  les  intentions  font  droites  ,• 
& que  l’intérêt  général  eft  le  princi- 
pal objet , il  en  coûte  peu  à un  Phi- 
fophe  pour  facrifier  de  petits  intérêts 
d’amour  propre  qu’il  écoute  quelque- 
fois , mais  qui  feuls , ne  le  décident 
iaraais.  Il  eft  indifférent  de  qui  vienne 
la  lumière  , il  importe  uniquement  que 
îe  Public  foit  éclairé.  Des  perfonnes 
dignes  de  foi , à qui  l’Auteur  a voit 
expliqué  fes  intentions , font  à portée 
de  lui  rendre  juftice  à cet  égard.  Ce- 
pendant J à la  campagne  où  il  étoie 
pendant  le  cours  de  l’impreffion  de 
cet  Ouvrage  , il  a reçu  avec  quelque 
furprife , mais  lu  avec  beaucoup  de  plai- 
ûr,la  Lettre  a Monsieur  le 
Marquis  de  V qui  pa- 

roît  diélée  par  ce  même  efprit  d’utili- 
té publique , & où  régne  en  effet  ce 
ien  d’impartialité  & de  modération^ 


qui  fait  le  caraéîere  des  Ecrivains  y 
qui  ont  quelque  fentiment  d’honnête- 
té , & fans  lequel  les  critiques  ne  font' 
que  des  Satyres.  L’Auteur  des  Ob- 
fervations  ne  peut  qu’être  iîatté  d’une 
pareille  conformité  avec  celai  de  cet 
Ecrit , elle  feroit  même  fa  juflification  y 
s’il  en  avoit  befoin.  D’ailleurs , fi  l’utî 
& l’autre  penfent  de  même  fur  plu- 
fieurs  Tableaux  , il  s’en  trouve  beau- 
coup d’autres , fur  lefquels  leurs  fenti-, 
mens  ne  font  pas  aufiî  uniformes.  Le 
goût  eft  une  chofe  tellement  arbitrai- 
re, que  le  Public  voit , & peut-être 
fans  peine , ces  différences  d’avis  fur 
des  objets  de  pur  agrément.  Lorfque 
la  paffion  n’y  a aucune  part,  elles  ne 
peuvent  fervir  qu’à  l’éclairer  davan- 
tage fur  les  jugemens  qu’il  eft  feul  en 
droit  de  porter  , & qu’il  ne  pronon- 
ce en  effet , que  lorlqu’il  eft  fufîîlàm- 
ment  inftruit.  Il  eft  arrivé  à des  Phi- 
lofophes  préfomptueux  , de  le  citer  lui- 
même  à leur  propre  tribunal , & pour 
le  trouver  en  défaut , de  charger  le 
général  des  erreurs  des  particuliers. 
Mais  la  raifon  a toujours  appellé  de 
ces  Semences  rendues  par  des  Jugea 


incompëtens  , & n’a  Jamais  reconnu 
d’autres  Arrêts  que  les  fiens.  On  ne 
doute  pas  que  l’Ànonime  , qui  a écrit 
la  lettre  dont  on  vient  de  parler , ne 
fe  foumette  avec  le  même  refpeét , à 
fes  décifions.  L’efprit  qui  régne  dans 
cet  Ecrit , feroit  même  foupçonner , 
que  c’eft  à l’ingénieux  Auteur  dunou. 
vel  Effai  fur  l’ ArchiteBure , que  l’on 
cft  redevable  de  cette  efpéce  d’ElTai 
fur  la  Peinture  t & en  ce  cas , l’un  & 
l’autre  prouvent  , que  dans  tous  les 
Arts  qui  font  du  reflort  du  goût  , il 
mérite  plus  que  le  titre  d’ Amateur, 
qu’il  a eû  la  modeftie  de  prendre. 


OBSERVATIONS 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Ouvrages  de  MM.  de 
r Académie  de  P einture , expofés 
au  Sallon  du  Louvre  en  l’année 
1753.  Ù fur  quelques  Ecrits  qui 
ont  rapport  à la  Peinture. 

A Monsieur  le  Pre’sident  de  B. 

R O ü V E Z bon , Monfieur , 
que  je  vous  adrelTe  ces  obfer- 
vations  fur  un  Art  que  vous 
aimez,  & dont  vous  connoiC; 
fez  toute  l’excellence. 

C’eft  un  tribut  que  je  vous  dois  : vo- 
tre modeftie  qui  ne  me  permet  de  met- 
tre à la  tête  de  cet  Ouvrage  que  la  Lettre 
initiale  de  votre  nom , m’empêche  de 
rendre  cet  hommage  aulïï  public  que 
je  le  fouhaiterois.  J’y  ai  d’autant  plus 
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ch  regret,  que  fi  perfontie  ne  fait  plus 
d’honneur  que  vous  à notre  commune 
Patrie , perfbnne  auflî  ne  feroit  plus  aife 
que  moi  de  vous  rendre  à cet  égard  la 
|uftice  qui  vous  eft  due.  II  eft  vrai  que 
mes  éloges  ne  pourroient  rien  ajouter  à 
la  célébrité  de  votre  nom.  Eft-ii  quel- 
qu’un en  effet  dans  la  République  Lit- 
téraire , qui  ne  fçache  que  vous  n’avez 
pas  moins  hérité  de  l’érudition  que  de 
|a  Bibliothèque  de  Monfieur  le  Préfîdent 
B * ? Que  chez  vous  le  fçavoir  eft 
orné  de  toutes  les  grâces  de  l’efprit  ÔÇ 
de  ce  goût , que  ni  le  fçavoir  ni  l’efprit 
ne  donnent , mais  qui  releve  fi  fort  le 
prix  de  l’un  & de  l’autre  t En  voilà  plus 
qu’il  ne  faut , pour  mettre  le  Public 
dans  ma  confidence.  Avec  quelque  peu 
d’art  que  j’aye  ébauché  ce  portrait,  il  a 
des  traits  trop  caraélériftiques  pour 
n’être  pas  aifé  à reconnoître. 

Comme  je  fuis  Citoyen , j’aime  ceux 
qui  le  font,  & avant  que  d’entrer  en 
matière  , je  remercierois  volontiers  M. 
de  Vandieres  au  nom  du  Public , de  ce 
qu’il  nous  a procuré  cette  année  une 
cxpofition  des  Ouvrages  de  MM.  de 
l’Académie  de  Peinture.  L’émulation 


anime  les  talents*,  & l’admiration  pu- 
blique ks  multiplk  : c’eft  par  ce 
double  eiFet  qu’un  pareil  concours 
•peut  être  lî  avantageux  au  progrès  des 
Arts  dont  M.  de  Vandieres  eft  le  chef; 
titre  qu’il  mérite  également , & par  l’a- 
mour éclairé  qu’il  leur  porte  , & par 
fon  attention  continuelle' à encourager 
ceux  qui  les  cultivent.  Il  en  a puifé  le 
goût  à la  fource.  Tout  ne  peut  manquer 
de  profpérer , lorfque  celui  à qui  une 
adminiilration  eft  confiée  , a les  talents 
qu’elle  fuppofe  , & qu’il  joint  à la  coQr 
noifiance  l’amour  de  fies  devoirs. 

L’expofttion  des  Tableaux  dont  je 
vais  parler , en  eft  une  preuve  ; Si  MM. 


* Homo  îta  natns  eft  , ut  qus.  cum  émulation e 
quidam  ferfici  dehent  , eidem  omni  nervorum 
contentions  curet  , c^ui.  vero  ahfque  émulations 
perjiciuntur  cum  quiUam  negligentiâ  peragat , 
adeoque  inertii  ignarii  noftros  animos  com^ 
plet  quidquid  om/J  caret  adverfario,  Semper 
enim  facile  excitât nr  animus  ftudio'  altos  fu-» 
perandi , ut  in  ardua  tendais  Themifliiis 
Orac.  III. 

flanfibüs  ex  ipfij  popuîi  , Ixfojue  favore 
Ingenium  qaodvis  incalufte  pote  fl. 

Ovid.  i.  de  Ponto  Eîcg.  4. 
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èc  FAcadémie  ont  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  mériter  les  fuffrages  du 
Pabiic , on  peut  dire  qu’ils  les  ont  obte- 
nus avec  une  forte  d’acclamation  qu’en- 
craîne  une  approbation  générale , & 
dont  il  n’y  avoit  pas  encore  eu  d’exem- 
ple au  Sallon.  Tout  le  monde  convient 
que  depuis  long  tems  on  n’y  avoit  vu 
une  pareille  quantité  d’auflî  beaux  Ta- 
bleaux que  ceux  qui  y font  expofés. 
C’efi;  la  feule  raifon  qui  m’engage,  Mon- 
teur > à vous  en  entretenir  : il  efl:  agréa- 
ble de  n’avoir  à rendre  compte  que 
d'Ouvrages  eftimés  à jufte  titre.  Com- 
me les  degrés  de  talents  font  différens 
dans  les  hommes , il  n’efi:  pas  polîîble 
que  tous  arrivent  au  même  point  de 
perfeétion.  Mais  le  Public  eft  équita- 
ble 5 & lorfque  dans  un  Ouvrage  il  trou- 
ve plus  à louer  qu’à  blâmer , il  eft  fa- 
îisfait , & par  conféquent  l’Auteur  lui- 
înênae  doit  être  content. 

Je  ne  vous  parlerai  néanmoins  que 
des  principaux  Tableaux  , c’eft-à-dire 
de  ceux  dont  le  Public  a paru  faire  le 
plus  de  cas.  Quoique  tous  les  Peintres 
ne  puiflent  pas  arriver  au  même  degré 
4e  perfeétion  , il  n’en  eft  aucun  où  l’on 


fie  trouve  quelque  chofe  tîe  bcri.  Pôur 
entrer  dans  ce  détail , il  faudroit  faire 
un  véritable  ouvrage  , où  l’ennui  feroit 
d’autant  plus  à craindre , qu’il  feroit  plus 
eonfidérable.  Si  l’on  ne  peut  louer  toute 
forte  de  Tableaux  fans  fe  rendre  fufpeél 
d’ignorance  ou  d’une  complaifance  trop 
baiî'e  , il  y auroit  de  l’injuflice  à n’efti- 
mer  que  ce  qui  eft  parfait.  Je  ne  fçacbe 
pas  qu’aucun  Anifte  pullTe  me  fçavoir 
mauvais  gré  de  rimpofllbilité  où  je  me 
trouve  de  parler  de  chacun  d’eux  en 
particulier , le  filence  auquel  je  fuis  for- 
cé fur  plufieurs , n’a  rien  de  contrai- 
re à l’eflime  due  à leurs  talens.  Miii- 
toritm  Arûficum  obfcurior  jama  efi , quo~ 
rumdam  claritati  obftante  numéro  Ar-‘ 
ttjicum  ; cjuoniam  nec  umts  occupât  gio- 
riam  , nec  plures  pari  ter  nominari  pcf- 
firnt.  * 

Je  me  conformerai  pour  l’ordre  à ce- 
lui qui  eft  obfervé  dans  le  petit  livre  * 
l’explication  des  Tableaux  qui  fe  débite 
au  Louvre  , & qui  eft  imprimé  chez 
Collombat. 
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LeN°»  I.  indique  un  grand  Tabîea® 
de  M.  Reftouî , le  digne  Elève  de  M, 
Jouvenet  : il  reprèfente  le  Roi  Aflue- 
rus  qui  prononce  l’Arrêt  de  mort  con- 
tre Àman.  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir 
«jaece  Tableau  ed  d’un  homme  qui  vife 
aux  grands  effets  & qui  entend  les  gran- 
des machines.  H&rent  ac  fiwpent  homt'^ 
raim  ocitli  cum  hujus  faêli  püam  imagi- 
Tiem  vidait , cafufque  antiqui  conditionem 
frdfentis  fpediaculi  admiratione  repa- 
vant : in  illis  multis  ■memhroriiTn  lima- 
•mentis , viva  ac  fplraniia  corpora  iniuerî 
credentes.  * La  figure  d’Affuerus  a cette 
noblclTe  & cette  raajefté  Royale  qui 
doivent  la  caradiérifer.  L’attitude  & l’ex- 
preilion  peinte  fur  le  vifage  de  celle  d’A- 
luan , font  fentir  toute  la  terreur  dont 
il  eft  frappé.  On  pourroit  fouhaiter 
dans  ce  Tableau  que  les  têtes  des  Fem- 
mes fuffent  un  peu  moins  maniérées. 
Mais  quels  font  ceux  où  il  n’y  a pas  quel- 
que chofe  à defirer  î 

Le  fécond  Tableau  reprèfente  Notre 
Seigneur  qui  donne  les  clefs  à faint 
Pierre , Ôc  rend  toute  la  nobleffe  èc 


* Fnldï..  Maxi 


toute  l’élévation  de  l’aéiion  qui  en  efî 

l’objet.  . r • 

Le  Repos  en  Egypte,  quoique  tait 

pour  être  vu  de  plus  près , ell  d une  tou- 
che auffi  vigoureufe  que  ces  grandes 
compofitions.  C’eft  un  petit  Tableau  qui 
fait  un  grand  effet , & c’eft  ce  qu  on  ne 
peut  attendre  que  des  Maures  de  1 Art. 

M.  Vanloo  accoutumé  à briller  au 
Sallcn  par  la  fraîcheur  & l’éclat  de^fbn 
coloris , paroît  s’être  furpalTé  lui-même 
cette  année.  Il  excelle  dans  cette  parue 
de  l’Art  fi  agréable  & fi  précieule.  La 
coureur  zjété  regardée  de  tout'tems, 
comme  Pâme  6c  l’achèvement  de  la  P ein- 
ture.  La  beauté  de  fes  compofitions  ne 
prouve  pas  moins  combien  il  eft  capable 
de  former  les  Elèves  protégés  dont  îê 
foin  lui  eft  confié.  Ses  Ouvrages  plai- 
fent  également  , & à ceux  qui  fe  con- 
noHTent  en  Peinture , & à ceux  dont  les 
yeux  y font  le  moins  exercés.  C’eft  l’ef- 
fet que  produifent  nécelfairement  les 
belles  chofes.  Les  ignorans  même  ad- 
mirent Raphaël. 

Le  grand  Tableau  deftiné  pour  l’Egli- 
fe  de  Notre-Dame  des  Viéloires , 6c 
qui  repréfente  la  difpute  de  Saint  Au- 

A iv 
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güfîin  contre  les  Donatiftes , efl  un  de 
ceux  où  M.  Vanloo  a donné  le  plus  de 
preuves  de  fon  talent.  Il  eft  compofé 
avec  autant  de  fçayoir  que  de  jugement. 
Tout  le  monde  y adrriire  la  fimplicité  & 
la  noblefle  avec  lefquelles  le  fujet  y cft 
traité  , le  beau  choix  des  airs  de  tête  , 
î’expreflîon  & la  vie  qui  font  dans  les 
principales.  Celle  de  Saint  Auguftin 
paroît  pleine  de  ce  feu  que  lui  infpirent 
& fon  éloquence  ôc  l’importance  de  la 
matière  dont  il  parle.  L’attention  la  plus 
forte  eft  fi  heureufement  rendu'^  dans 
les  yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui  l’écou- 
tent , & fpécialement  dans  ceux  du  Se- 
crétaire de  la  Conférence  , qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  chercher  à y devi- 
ner les  réflexions  dont  leur  efprit  paroît 
occupé.  La  figure  du  Comte  Marcellin 
qui  eft  fur  le  devant  du  tableau , eft  ainfi 
que  les  autres  figures  principales , deffi- 
née  & drapée  de  grande  maniéré.  Les 
draperies  font  amples  & convenables 
à la  digmté  des  perfonnages , remarqua- 
bles non  par  la  quantité , mais  par  l’or- 
dre finiple  & naturel  des  plis  qui  ne  font 
point  trop  adhérents.  On  n’y  voit  point 
de  ces  ombres  qui  ne  font  que  des  ta; 
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elles  ) la  lumière  au  contraire  y eft  dif- 
tribuée  avec  intelligence  , & ceux  des 
plis  qui  reçoivent  le  jour  contribuent  à 
étendre  le  clair  aux  endroits  où  la  malle 
le  demande. 

La  vérité  & la  vie  qui  font  peintes 
dans  la  figure  du  Comte  Marcellin , font 
une  telle  illufion  qu’elle  femble  refpirer. 
Ce  Guerrier  joint  à la  noblelTe  un  carac- 
tère de  fierté  qui  fait  un  contrafte  heu- 
reux avec  l’air  grave , mais  fimple  , des 
Evêques  alfemblés  à cette  Conférence. 
Mxrurn  m hâc  arte  efi  , quod  nobiles  vi- 
ras nobiliores  facit. 

Le  fonds  d’Architeélure  efi;  riche  & 
traité  avec  intelligence  pour  la  partie  de 
la  Perfpeélive.  Peut-être  auroit-on  pu  dé- 
grader davantage  la  couleur  de  quelques 
Rochets  violets  qui  font  dans  le  fonds. 
Ils  paroiffent  trop  du  même  ton  que 
ceux  du  devant.  La  couleur  locale  efi 
une  des  grandes  parties  de  la  Peinture. 
Ce  n’eft  pas  une  critique  que  je  fais , 
c’efi  un  foupçon  que  je  propofe;  je  n’ai 
garde  d’entreprendre  de  donner  des  le- 
çons aux  Maîtres  de  l’Art. 

Des  trois  autresTableaux  qui  font  au- 
deflbus  de  celui-ci,  l’un  repréfente  la 
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Vierge  & i’Enfam  Jefus  : M.  Vanîo6 
a déjà  prouvé  qu’il  fçak  traiter  ces  fujets 
avec  autant  de  grâce  que  de  noblefle. 

L’autre  repréiente  faint  Charles  Bor- 
jromée  prêt  à porter  le  Viatique  aux  ma- 
lades , & c’eft  un  des  plus  beauxTableaux 
d’expreffion  que  l’École  Françoife  ait 
encore  produit.  Quelle  nobleffe  î quelle 
dignité  ! quelle  fainteté  dans  cette  figu- 
re ! Elle  elî  repréfentée  profternée  auS 
pieds  des  Autels  avec  un  air  d’humilia- 
tion & de  vénération  que  la  préfence 
de  Dieu  lui  infpire,  & dont  le  Saint  pé- 
nétré lui-même  tous  ceux  qui  le  regar- 
dent. Cette  figure  eft  deffinée  & dra- 
pée du  meilleur  goût.  Le  fonds  d’Ar-r 
chiteélure  eft  traité  avec  tout  le  fçavoir 
& toute  rintelligence  poflîble.  Dans  un 
petit  efpace  , il  fait  fentir  un  grand  lieu. 
Les  yeux  font  fur-tout  enchantés  de  la 
beauté  & du  brillant  des  couleurs  de  ce 
Tableau  qui  font  fieres  mais  amies.  M. 
Vanloo  a le  bonheur  de  s’être  attaché  à 
la  partie  la  plus  noble  de  la  Peinture , & 
d’y  avoir  reuffi  à un  point  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  craindre  aucun  concurrent 
en  Europe. 

Le  Tableau  de  fainte  Cio  tilde  Reinç 


3e  France , qui  eft  au  milieu  de  ceg 
deux-ci  ne  mérite  pas  moins  d’éloges  | 
Je  dois  remarquer  , à l’honneur  de  Mv 
Vanlod,  l’attention  qu’il  a toujours  de 
faire  pàroître  la  fainteté  aimable  ; la 
beauté  de  cette  figure  n’elî  point  ordi- 
naire , c’eft  celle  de  Ion  ame  peinte  fur 
fon  vifage  qui  en  fait  le  principal  attrait. 
Ce  grand  Artifle  à cet  égard , ell:  un  mo- 
dèle que  l’on  peut  propofer  à ceux  qui 
peignent  des  fujets  de  dévotion.  S’ils 
ne  rinfpirent  pas  , quelques  beaux  que 
füient  leurs  tableaux , iis  ont  manqué 
leur  but.  __ 

Le  petit  tableau  tiré  du  cabinet  de 
M.  de  Vandieres  a tout  le  mérite  de  foa 
genre , & prouve  que  M.  Vanioo  réulîît 
en  tous  ceux  où  il  lui  plaît  d’exercer  forr 
talent.  Le  deflein,  la  couleur,  l’expref- 
fion , les  grâces , tout  s’y  trouve  : la 
beauté  de  Ibn  Antiope  eft  en  effet  digne 
de  l’amour  de  Jupiter. 

Dans  fon  portrait  fait  par  lui-même  > 
on  ne  reconnoît  pas  moins  fes  traits  , 
que  l’excellence  de  fon  pinceau.  Il  efb 
de  grande  maniéré.  Autant  fa  couleur 
tient  de  celle  de  Rubens,  autant  l’art 
qui  elî  dans  ce  portrait  approche  de  cc> 
lui  de  VandedL 


La  nature  eft  rendue  avec  une  vérité- 
piquante  dans  les  quatre  defîus  de  Porte 
faits  pour  le  Château  de  Belle-Vûe  & qui 
repréfentenr  la  Peinture , la  Sculpture  , 
l’Ârchiteéfure  & la  Mufiquê  caraftéri^ 
fées  par  des  Enfans.  M.  Vanloo  a fçu 
donner  beaucoup  d’elprit  à toutes  ces 
petites  figures.  Celle  du  Sculpteur  qui 
travaille  au  bufte  du  Roi  eft  pleine  de 
feu  & de  génie.  La  petite  fille  qui  tou- 
che du  clavecin  & celle  qui  fert  de  mo- 
dèle au  Peintre , font  les  figures  les  plus 
naïves  , les  plus  ingénues  & les  plus 
agréables  que  l’on  puilTc  voir.  Ces  qua- 
treTableauxfont  un  badinage,  mais  l’é- 
légance & la  noblefle  qui  y régnent  an- 
noncent lé  badinage  d’un  grand  homme,- 
— LEN°.  lO.  annonce  de  M.  Boucher, 
c’eft-à-dire  du  Peintre  des  Grâces  , les- 
deux  Tableaux  qui  en  étoient  peut-être 
le  moins  fufceptibles , & où  cependant 
il  en  a mis  le  plus , puifqu’ilne  s’agiflbit 
que  d’y  repréfenter  le  lever  & le  cou- 
cher du  Soleil  ; mais  fon  génie  créateur 
enrichit  tout  ce  qu’il  traite. 

Gratter  cum  primis  décor  nafiva  venujlas 
Eniteant  tahulïs  , fpir et  amahile  telc$ 

Nefcia  quid» 


ïl  eft  peut-être  de  tous  les  Peintres  le 
plus  fidele  à obferver  ce  précepte.  Ces 
deuxTableaux  font  faits  pour  être  exécu- 
tés en  tapMTeries  à la  manufaéfure  des 
Gobelins.  Il  feroit  difficile  à tout  autre 
que  lui , d’en  imaginer  d’auffi  riches  & 
d’aulfi  palantes , il  excelle  en  de  fembla- 
blés  fujets.  Il  les  a compofés  non-feule- 
ment en  Peintre , mais  en  Poète  ; & l’on 
ne  peut  qu’y  admirer  la  fécondité  de  fon 
imagination  & la  beauté  de  fon  génie. 
Tout  y eft  penfé^  raifonné  & combiné 
de  manière  que  chaque  tableau  dl  un 
tout  où  les  différentes  parties  font  liées , 
& concourent  mutuellement  à faire  va- 
loir l’objet  principal. 

Dans  le  premier , le  Soleil  fous  la 
forme  d’Apollon  j quitte  à regret  le  fein 
de  Thétis , & l’on  lit  dans  les  yeux  de 
ce  Dieu  , que  c’ell  celui  de  la  volupté. 
Une  des  Heures  lui  amenne  Ion  char, 
en  l’avertiffanc  que  l’Âurore  vient  de 
partir.  Dans  un  coin  du  Tableau  on  ap- 
perçoit'les  chevaux  du  Soleil  tels  qu’O- 
vide  les  peint,  refpirantle  feu  & l’impa- 
tience. Un  Amour  verfe  de  l’ambroifie 
fur  les  mains  d’Apollon  ; Thétis  lui  pré- 
fente  fa  lyre',  tandis  q.ue  des  Néréides 
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îuî  attachent  fes  brodequins.  Parmi  ceï*» 
les  qui  font  fur  le  devant  du  Tableau  , ii 
y eu  a une  qu  on  ne  fe  lafle  pas  de  regar- 
der. Elle  a cette  naïveté  aimable  & tou- 
chante qui  fait  le  caraélere  de  Tune  des 
Grâces.  On  ne  fçait  où  M.  Boucher 
trouve  les  modèles  de  ce  genre  de  beau- 
té. On  y reconnoît  la  nature  , quoique 
rarement  elle  foit  auflî  piquante.  La  plu- 
part des  Peintres  fe  contentent  de  la 
rendre  telle  qu’elle  eft:  l’imagination  de 
M.  Boucher  l’embellit  : il  n’en  faifit  que 
ce  qu’elle  a de  précieux  ; il  achevé  ce 
qu’elle  a lailfé  d’imparfait;  il  ajoute  des 
grâces  à ce  qui  n’a  fouveut  que  de  la 
Beauté.  Ce  caraélere , dont  tous  fes  Ou- 
vrages portent  l’empreinte , eü  l’effet 
d’un  don  qui  lui  efl  propre. 

%arum  hotnini  munus  , Cœl»  , non  arte 
fetendum.  * 

Dans  le  fécond  de  ces  Tableaux,  les 
chevaux  du  Soleil  commencent  déjà  à 
entrer  dans  la  mer , & l’on  voit  ce  Dieu 
defeendre  , ou  plutôt  s’élancer  de  fon 
char  dans  les  bras  de  Thétis,  qui  paroît 


^ Du  Frcfnoy , de  Arte  Gmphicji. 
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Tattendre  avec  toute  l’ardeur  du  delîr; 
Non-féulement  par  les  attributs , mais 
par  le  coloris  même , M.  Boucher  a fî 
bien  Içu  caraélérifer  cette  figure , qu’elle 
eft  aifée  à reconnoître  pour  la  DéelTe  de 
là  Mer.  Ses  draperies  Ibnt  de  la  couleur 
de  cet  élément , fes  cheveux  même  qui 
font  d’un  gris  argenté,  femblent  en  par- 
ticiper , &c  font  d’un  ton  qui  rend  cette 
tête  extrêmement  piquante.  Cette  Thé- 
tis  eft  vrayment  telle  qu’un  Philofophe 
exige  qu’une  femme  foit  pour  paroître 
belle.  Non  efl-  formofa  mulier  cujus  crus 
laudatur  aut  brachium , fed  ilia  cujuS 
univerfa  faciès  adrnirationem  Jîngulis, 
■^artibus  abfiulit.  # 

On  voit  dans  le  haut  du  Tableau  la 
Nuit  qui  déployé  fes  voiles , & fur  le 
devant  des  Tritons  & des  Néréides  qui 
marquent  par  leurs  attitudes  la  joye  que 
le  retour  du  Soleil  leur  infpire.  Ces 
figures  font  toutes  touchées  félon  leurs 
divers  caraéleres , les  unes  avec  force , 
les  autres  avec  douceur  & tendrelfe.  Il 
étoit  d’autant  plus  difficile  de  leur  don- 
ner de  l’effet , qu’elles  font  peintes  fur 
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iâes  fonds  lumineux  & traniparents , tels 
que  le  Ciel  & la  Mer.  Dans  cesTableaux 
tüM  eft  vague  , tout  efi:  aérien  , la  tou- 
che du  pinceau  toujours  variée  félon  la 
nature  des  difFérens  objets  , fait  fentir 
également  & la  force  des  Tritons  , Sc 
la  délicatefle  des  chairs  des  Néréides  , 
la  tranfparence  de  la  Mer  , & le  vuide 
de  l’air.  Les  lumières  larges  & qui  fe 
perdent  infenfiblement  dans  les  ombres 
qui  les  fuivent  & qui  les  entourent , dé- 
tachent les  figures  du  fonds  qui  eft  léger, 
fuyant  & vague  , parce  qu’il  eft  fait  de 
couleurs  amies  &:  bien  mélangées  ; pn 
promene  avec  plaifir  fes  regards  dans 
la  grandeur  de  l’efpace  qui  y eft  repré- 
lënté.  Il  y régne  par  tout  beaucoup 
d’harmonie  dans  la  couleur. 

Quelle  légèreté  & quel  éclat  dans  les 
draperies  ! Quelle  variété  & quel  efpric 
dans  les  attitudes  de  toutes  ces  figures , 
foit  des  Néréides  qui  paroiflent  occu- 
pées à contempler  la  majefté  du  Soleil, 
foit  dans  les  Amours  qui  fe  jouent  avec 
des  Dauphins  ! Par  tout , en  un  mot , 
quelle  galanterie  & quelle  volupté  ! Les 
proportions  de  la  figure  d’Apollon  font 
élégantes , les  contours  en  font  purs. 

Les 


17 

Les  Reflets,  Tune  des  parties  de  la  Pein- 
ture qui  demande  le  plus  de  jugement, 
font  extrêmement  bien  entendus  dans 
les  différents  groupes  de  ces  Tableaux, 
qui , pour  parler  le  langage  des  Peintres , 
font  tous  d’une  même  palette.  Les  ob- 
jets qui  y font  voifins  les  uns  des  autres, 
reçoivent  la  couleur  qui  leur  eft  oppo- 
fée , & fe  réfléchiflent  mutuellement 
fur  celle  qui  leur  efl:  propre.  Il  y a dans 
ces  belles  & riches  compolîtions  tout  le 
feu  d’un  beau  génie  & toute  la  magie 
de  la  Peinture. 

Les  quatre  Tableaux  deftinés  pour  le 
Plafond  de  la  Salle  du  Confeil  de  Fon- 
tainebleau qui  repréfentent  les  quatre 
Saifons  figurées  par  des  Enfans , font 
traités  avec  autant  de  goût  que  d’intelli- 
gence. 

Les  deux  Paflorales  faites  pour  le 
Château  de  Belle- Vûe , ont  toute  la  no- 
bleffe  & tout  l’agrément  d’un  genre , 
dont  M.  Boucher  eft  le  créateur.  La 
maniéré  & le  genre  en  Peinture  font  des 
chofes  bien  différentes.  Chaque  Peintre 
a fa  maniéré  -,  il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
le  génie  inventeur,  c’eft-à-dire , ceux 
du  premier  ordre , qui  ayent  des  genres 
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qi-.i  leur  foienî  propres.  Les  Egiogues 
de  M.  de  Fomeneiie  ont  enrichi,  nos 
Paftorales  d’une  nouvelle  efpèce  de 
Bergers  , remarquable  par  la  galanterie 
& la  délicatefle  de  leurs  fentimens.  Ceux 
que  M.  Boucher  a introduit  dans  la 
Peinture , joignent  à tout  le  mérite  des 
premiers  cette  fimplicité  & cette  naïve- 
té fi  précieulè  que  a’ont  pas  toujours 
ceux  de  M.  de  Fonrenelle. 

LeTableaude  M.  Collin  de  Vermonr 
Profefieur  de  l’Académie  ^ repréfente 
les  Noces  de  Thétis  & Pelée.  Ce  Sujet 
y eft  traité  d’une  maniéré  convenables 
avec  un  talent  qui  eft  propre  à cet 
Artifte.  Il  a cherché  à donner  à chaque 
Divinité , le  caraétere  qui  lui  convient- 
La  compofiîion  du  Tableau  eft  fage  & 
raifonnée , & c’eft  un  de  ceux  de  l’Au- 
teur qui  lui  fait  le  plus  d’honneur. 

M.  Jeaurat  s’eft  exercé  avec  fuccès' 
en  difFérens  genres  : il  y a de  l’imagina- 
tion  dans  la  Nôçe  de  Village  qui  doit 
être  exécutée  en  tapifTerie  à la  Manun 
faéture  des  G'obelins. 

Les  deux  efquifîés  du  N°.  20.  & les. 
deux  autres  Bambochades  qui  font  pla- 
cées tout  auprès ont  ia  forte  de  niérks 
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que  Ton  clierche  en  de  pareilsTableaux 
où  la  nature  3 quelle  qu’elle  foit , plaît  tou- 
|our3  quand  elle  eft  rendue  avec  efprir. 
" '"Saiitis  efi  umtm  aliquid  mfigniter 
jacere  c^uam  flurima  mediocriter.  C’efI 
ce  que  Ton  peut  dire  de  M.  Qudry  qui 
s’eft  particulièrement  adonne  à peindre 
les  animaux.  La  fécondité  de  fes  pro- 
duélioDS  n’étonne  pas  moins  que  le  de- 
gré de  perfeûion  où  il  eft  arrivé  dans 
Ion  talent.  On  voit  de  lui  au  Sallon 
dix-huit  Tableaux  de  dilFéredtes  gran- 
deurs , & dont  celui  qui  repréfente  les 
dogues  qui  combattent  contre  trois 
loups,  a vingt-deux  pieds  de  largeur  fur 
dix  de  hauteur.  Tous  cesTableaux  font 
également  .eftimables  chacun  dans  leur 
genre , tous  repréfentent  la  nature  telle 
qu’elle  eft.  M.  Oudry  s’eft  trouvé  cette 
année  dans  le  cas  de  M.  Vanloo  , il  a> 
comme  lui  furpafle  l’attente  du  Public  , 
prévenu  pourtant  depuislî  long  tems  en. 
faveur  de  fes  Ouvrages.  Quelle  admi- 
ration n’a  pas  en  effet  excitée  ceTableat* 
©val  repréfentant  une  chienne  allaitant 
fes  petits  l C’eft  là  que  la  nature  eft  ren- 
due à un  degré  de  perfeétion  dont  rart 
p’ approche  <jue  rare^nt.  François 
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niand  n’a  pas  naieux  lait  fentir  la  mole/Te 
des  chairs  , ni  exprimé  avec  plus  d’ef- 
prit  les  grâces  de  l’enfance  que  M.  Ou- 
dry  ne  rend  dans  Ton  tableau  tout  ce  qui 
caraélérife  des  petits  chiens  qui  ne  font 
que  de  naître,  à qui  la  foiblefie  de  leurs 
yeux  ne  permet  pas  de  fupporter  la  lu- 
mière , & qui  ne  peuvent  le  loutenireux- 
mêmes  à caufe  de  celle  de  leurs  pattes. 
Ce  qui  rend  ce  groupe  encore  plus  pi- 
quant, c’eft  le  rayon  de  lumière  dont  il 
cft  éclairé.  C’eft  du  clair-obfcur  lans 
dureté.  Ce  qui  eft  dans  l’ombre  n’eft 
point  noir.  Les  Reflets  y font  fi  bien 
entendus,  tout  y eft  fi  bien  rendu  dans 
les  tons  de  la  nature  , que  l’on  peut  re- 
garder ceTableau  comme  un  chef-d’œu- 
vre de  clair-obfcur.  Il  n’eft  pas  d’un 
effet  moins  vigoureux  que  celui  de  ce 
genre  que  polfede  M.  Gaignat.  Ce  n’eft 
pas  une  petite  gloire  à M.  Oudry  que 
d’avoir  fçu  égaler  Rembrant  dans  une 
partie  fl  difficile  & qui  demande  autant 
d’intelligence. 

Dans  le  Tableau  marqué  du  N°.  25.' 
& qui  repréfente  fur  un  fonds  blanc , 
tous  objets  blancs , comme  canard 
blanc , ferviette  damalfée , porcelaine , 
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crème , chandelier  d’argent  , bougie 
& papier  , M.  Oudry  a prouvé  ce  qu’a 
dit  le  Tintoret,  c’eft  que  le  noir  & le 
blanc , pour  qui  fçait  les  employer , font 
les  couleurs  les  plus  précieufes , parce 
qu’elles  feules  donnent  les  ombres  & les 
reliefs  qui  font  les  grands  effets  de  la 
Peinture.  En  ne  fe  propofant  que  de 
vaincre  une  difficulté , il  a donné  un 
autre  exemple  de  la  perfeélion  où  cet 
Art  peut  atteindre. 

M.  Dandré  Bardon  dans  fa  grande 
efquiffie  qui  repréfente  Socrate  condam- 
né par  les  Athéniens  à boire  du  jus  de 
ciguë,  & employant  les  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie  à entretenir  fes  amis  de 
l’immortalité  de  l’ame,  fait  voir  qu’il 
a du  talent  pour  traiter  les  grands  fujets 
avec  noblelfe.  Ce  Tableau  eft  d’une 
grande  compofition , les  attitudes  & les 
expreffions  des  figures  y font  variées. 
Tout  y eft  traité  avec  fageffie.  . — 

Il  y a plufieurs  Tableaux  de  M.Hallé 
qui  ne  peuvent  qu’ajouter  à la  réputation 
qu’il  s’eft  faite  parmi  les  Peintres  d’Hif- 
toire  ; le  plus  piquant  de  tous  eft  celui 
indiqué  au  N°.  y4.  Il  repréfente  une 
jeune  femme  d’une  figure  très -agréable 


qui  donne  de  la  Bouillie  k fon  enfant 
Cette  petite  figure  eft  la  nature  mênacsr 
Fardeur  avec  laquelle  l’enfant  fe  prélen- 
te pour  recevoir  fa  bouillie  efl;  exprimée 
avec  une  vérité  qui  frappe.  Un  vieillard 
à large  barbe , le  regarde  avec  toute  la* 
complaifance  d’un  bon  homme  : je  ne 
fçais  pourquoi  on  a appelle  ce  Tableau 
«ne  Sainte  Famille  , la  maniéré  dont  il 
efl  traité,  & l’aélion  qui  y eft  reprcfen- 
îée,  n’ont  pas  aflez  de  noblelfe  peur 
répondre  à cette  idée  ; la  gourmaradile 
de  cet  enfant  dégraderoit  l’Enfant  Je- 
iùs , que  l’on  ne  doit  jamais  repréfenter 
dans  rien  de  ce  qui  tient  à la  bafiTelTe  de 
l’humanité. 

Ce  n’efî  point  une  Sainte  Famille  » 
mais  g’ efl  une  Bambochade  des  plus? 
agréables.  Je  ne  penfe  pas  que  l’habile 
Artifle , au  talent  duquel  on  dok  u® 
Tableau  fi  précieux , puifTe  s’ofFenfer  de 
cette  remarque.  Un  Auteur  doit  être 
content  de  fon  Ouvrage , quand  on  n’yr 
trouve  à reprendre  que  le  titre.  Mv 
Hallé  ne  paroît  pas  moins  habile  homme 
dans  les  trois  delTus  de  Porte  qu’il  a faits 
pour  M.  de  la  Boüexiere.-  Le  premier 
f epréfente  le  Midi  ^ fous  i’ emblème  de 


Venus  & de  l’Amour  .•  il  a donné  a ees- 
Sgures  le  ton  de  noblefiê  & de  grâces 
qui  les  caraélérife.  La  Diane  qui  dans 
le  fécond  repréfente  le  Soir , eft  encore 
anetrès'bellefigure.  Ces  Tableaux  font 
d’une  couleur  qui  plaît» 

L’allégorie  du  troifiéme  qui  repré- 
fente la  Nuit  J toute  ingénieufe  qu’elle 
eft , ne  peut  produire  un  heureux  effet;, 
il  eft  à craindre  que  le  brillant  des  deux 
autres  Tableaux  ne  faflfe  paroître  dans  le 
même  lieu  celui-ci  comme  une  tache. 
C’eft  le  fujet  qui  eft  ingrat , c’eft  parce 
que  la  Nuit  eft  noire , qu’il  ne  faut  fe 
déterminer  à la  peindre  » que  lorfiju’on 
y eft  abfolument  nécelSté. 

Il  eft  des  Ouvrages  qui  n’ont  pas  be- 
foin  de  Numéro , pour  en  indiquer  le 
Maître  ; tels  font  ceux  de  Mj_^Char^n  9 
c’eft  à-dire  du  Peintre  qui  rend  la  na- 
ture avec  le  plus  d’exaélitude  & de  vé- 
rité. Le  plan  que  je  me  fuis  fait,  ne  me 
permettant  pas  de  parler  de  tous  les  Ta- 
bleaux qui  ont  du  mérite,  je  choifirai 
de  préférence  parmi  les  liens  celui  qui- 
repréfente  une  jeune  fille  qui  récite  fon 
Evangile: ce  que  M'»  de  Fbntenelle  a 
dk  d’un  Philofophe  isft  vrai  à la  lettre  d© 


M.  Chardin.  Il  prend  la  nature  fur  U 
fait.  Il  3 l’art  de  failir  ce  qui  échappe- 
roit  à tout  autre  : il  y a dans  ce  Tableau, 
qui  n’eft  que  de  deux  figures , un  feu 
& une  aélion  qui  étonnent  ; il  y a tant 
d’expreflion  dans  la  tête  de  la  jeune  fille  , 
qu’on  croit  prefque  l’entendre  parler  : 
on  lit  fur  fon  vifage  le  chagrin  intérieur 
qu’elle  éprouve  de  ce  qu’elle  ne  fçait 
pas  bien  la  leçon.  Les  figures  font  delfi- 
nées , éclairées  & touchées  de  cette 
maniéré  aufiî  fçavante  que  fpirituelle 
qui  lui  eft  propre.  M.  Chardin  n’a  pris 
celle  d’aucun  autre  maître  , il  s’en  eft 
fait  une  particulière , & qu’il  feroit  dan- 
gereux de  vouloir  imiter.  On  trouve 
dans  fes  Tableaux  une  couleur  vraie  , 
un  delTein  exaél  & l’imitation  de  la  na- 
ture la  plus  fpirituelle;  il  en  rend  les 
plus  petits  détails  avec  toute  la  patience 
des  Peintres  Flamands , mais  fon  pin- 
ceau a la  force  de  celui  des  bons  Maîtres 
de  l’Italie.  Il  n’y  lailTe  pas  appercevoir 
toute  la  peine  que  fe  donne  M.  Chardin 
pour  finir  fes  Ouvrages  ; & c’eft  ce  qui 
y ajoute  un  nouveau  mérite.  C’eft  au 
jugement  d’un  des  Maîtres  de  l’Art, 
ce  qui  en  fuppofe  le  plus. 
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'Maximal  deinde  em  ars  , nihil  anis  inejje 
vidcri*  * 

C’eft  auflî  une  des  parties  qui  difiin- 
guent  le  plus  ce  Tableau  qui  repréfente 
un  Philofophe  lifant  dans  fon  cabinet , 
que , contre  fon  ordinaire , M.  Chardin 
a peint  de  grandeur  naturelle , & où  les 
connoifleurs  trouvent  la  vérité  de  la 
•couleur  & de  l’expreflîon  jointe  à l’exac- 
titude & à la  finefle  du  delTein. 

Le  Plafonds  de  forme  ronde  (N°.  117.) 
de  M.  Challe , qui  a fervi  pour  fa  ré- 
ception à l’Académie,  prouve  combien 
il  en  eft  digne  , il  repréfente  l’union  des 
Arts  de  Peinture  & de  Sculpture  par. 
le  Génie  du  Delîîn  ; ces  trois  figures 
font  caraélérifées  de  la  main  d’un  Maî- 
tre qui  les  poflede  : le  Tableau  eft  d’une 
bonne  couleur  & peint  avec  force , les 
• Régies  de  la  Perfpeélive  y font  obfer- 
vées , & les  Figures  y font  bien  de  Pla- 
fonds. Ce  Peintre  en  d’autres  Tableaux 
- d’un  genre  tout  différent , annonce  la 
fécondité  de  fon  génie,  & fur-tout  dans 
diverfes  idées  d’Architeélure , d’après 
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les  defcripîions  & les  anciens  veftiges 
des  Monumens  publics  de  la  Grece  & 
de  Rome.  On  trouve  dans  ces  deffins 
une  grande  connoiflànce  de  T Antiquité, 
& fur-tout  beaucoup  de  feu  & d’imagi- 
nation : ils  font  touchés  par  une  main 
qui  vife  aux  grands  effets  & qui  fçait  les 
produire-  M.  Challe  a un  Frere,  Eleve 
de  M.  Bouchardon  & nouvellement  re- 
venu de  Rome,  qui  ne  tardera  pas  à 
obtenir  parmi  les  Sculpteurs , le  même 
rang  que  fon  Frere  aîné  a mérité  parmi 
les  Peintres.  Ce  jeune  homme  a fait 
pour  le  Roi  la  copie  d’un  Médaillon 
d’ Antinous , nouvellement  découvert  à 
Rome , qui  eft  de  la  plus  grande  beauté, 
& où  l’habileté  de  fon  cifeau  a rendu 
toute  celle  de  l’Original, 

-""Xes  premiers  elfais  de  M.  Vien  à fon 
retour  de  Rome , annoncèrent  un  Pein- 
tre d’Hiftoire,  né  pour  aller  au  grand , 
& pour  être  un  jour  un  de  ceux  qui 
dévoient  faire  le  plus  d’honneur  à l’Aca- 
démie. Le  Public  a vu  avec  plaifîr  que 
cet  habile  Artifte  a de  fi  bonne  heure 
rempli  fes  efpérances.  Il  attendoit  tout 
de  fon  talent,  mais  il  ne  croyoit  pas 
que  dans  fon  Art , on  put  en  Ci  peu  de 
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tems  faire  des  progrès  auflî  confidèra- 
bles.  Il  s’y  montre  un  Maître  dans  tou- 
tes les  parties  qui  conapofent  le  grand 
Tableau  ( N^.  1 6 1 . ) où  l’on  voit  Sainte 
Marthe  & Sainte  Marie-Magdeleine , 
Saint  Lazare  & Saint  Maximin  qui  ve- 
, noient  d’être  facrés  Evêques  par  Saint 
Pierre  , contraints  par  les  Romains  de 
fortir  de  Jérufalem , & embarqués  mal- 
gré eux  fur  un  Bâtiment  fans  voiles  ni 
rames.  Ce  Tableau  ne  plaît  pas  moins 
par  la  beauté  de  la  compofition  que  par 
celle  du  deffin  & de  l’expreflîon.  Les 
attitudes  y font  contraftées  heureufe- 
ment , les  airs  de  tête  très-variés  : autant 
on  trouve  de  grâces  & de  douceur  dans 
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celles  des  Femmes , autant  on  remarque 
de  force  & de  grandeur  dans  celles  des 
Evêques , qui  pour  la  beauté  du  carac- 
tère , tiennent  beaucoup  du  Carache. 
Les  draperies  font  alTorties  à la  dignité 
de  ces  figures , les  plis  en  font  amples  6c 
font  fentir  toutes  les  parties  par  une 
Julie  dillribution  des  ombres  6c  des 
clairs. 

Le  grand  Tableau  qui  reprélènte  un 
Hermite  qui  dort , efl  un  de  ceux  qui  a 
fixé  le  plus  üattention  du  Public.  Cette 
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âftion  fl  indifFcrente  par  elle-même  dans 
la  nature  , devient  intérelfante  par  l’arc 
avec  lequel  le  Peintre  en  a fçu  rendre 
la  vérité.  Ce  Tableau  d’ailleurs  eft  en- 
richi de  Payfage  qui  en  augmente  le 
prix  , il  eft  peint  avec  foin  & avec  for- 
ce, & de  même  que  le  précédent  il  eft 
d’un  coloris  très-agréable. 

M.  Vien  s’eft  plu  à changer  fa  ma- 
niéré dans  un  petit  Tableau  de  Cheva- 
let , repréfentant  la  Sainte  Vierge  1èr- 
vie  par  les  Anges  ; celui-ci  n’eft  pas 
■moins  précieux  en  fon  genre  ; on  y 
trouve  la  modeftie  & les  grâces  qui  doi- 
vent caraélérifer  de  femblables  fujets. 

M.  Le  Lorrain  eft  aufli  l’un  des  jeu- 
nes Peintres  de  l’Académie , dont  le 
Public  efpere  le  plus , il  confirme  avan- 
tageufement  fon  attente  par  les  deux 
Tableaux  efquifles  qu’on  voit  de  lui  au 
Sallon , & qui  font  marqués  du  1 67. 
Le  premier  repréfente  le  Roi , fous  la 
figure  d’Apollon , qui  accorde  fa  pro- 
teélion  à la  Peinture  & à la  Sculpture. 
Le  fécond  doit  être  exécuté  en  Plafonds 
& repréfente  les  Grâces  qui  enchaînent 
P Amour.  On  voit  dans  l’un  & dans 
l’autre  des  effais  d’un  génie  heureux  & 


Facile.  îl  vient  de  peindre  dans  la  Mai- 
fon  deM.  de  laBoiiexiere  deux  Plafonds 
où  il  a joint  à toute  l’habileté  de  fon 
Art , un  goût  qui  ne  s’acquiert  pas  par 
le  travail , & que  la  Nature  ne  donne 
qu’à  ceux  qu’elle  favorife.  Il  ell  heu- 
reux d’avoir  trouvé  une  pareille  occa- 
lîon  de  faire  connoître  fon  talent.  Ne- 
que  enim  tam  clarum  fiatim  ingenium 
efi  ut  ^ojjh  emergere  , nijî  iUi  materia , 
eccafio  fautor  etiam  commendatorqm 
conüngat.  * 

M.  Servândoni  n’a  pas  peu  contri- 
bué à l’ornement  du  Sallon  par  fes  dix 
Tableaux  d’Architeélure  & de  ravfa- 
ges.  On  reconnoît  dans  tous  fes  Ouvra- 
ges une  imagination  enrichie  de  ces  ref- 
tes  précieux  des  Monumens  ae  la  gran- 
deur  Romaine.  On  troüve*dans~fes  rui- 
nes ce  beau  ton  de  couleur  de  Panini 
fon  Maître  : lorfqu’il  travaille  de  génie, 
il  fait  voir  qu’il  eft  également  Peintre 
& Architeéle. 

On  a fî  fouvent  entretenu  le  Public 
des  Ouvrages  de  M.  Vernet&c  des  élo- 
ges qu’ils  méritent , que  ce  feroit  courir 
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îe  rifque  de  tomber  dans  des  répétitî^s 
ennuieufes  , que  de  s’étendre  fur  la 
quantité  de  beaux  Tableaux  qui  font  di- 
gnes d’être  ici  détaillés,  il  ell  en  pof- 
feiîîon  depuis  quelques  années  d’être  un 
des  Peintres  qui  fe  diftinguent  le  plus  par 
leurs  talents.  Ainfi  je  me  contenterai 
de  dire  , que  le  grand  Tableau  qu’il  a 
fait  pour  fa  réception  à l’Académie , ne 
peut  qu’ajouter  à fa  réputation  : on  ne 
peut  trop  le  louer  de  l’art  avec  lequel 
il  y a réuni  les  deux  parties  où  il  excelle  > 
la  Marine  & le  Payfagè.  Les  Figures  y 
font  plus  grandes  qu’il  n’a  coutume  de 
les  faire , & n’en  font  pas  deffinées  avec 
moins  de  finelTe  & de  correélion.  La 
lumière  du  Soleil  couchant  y eft  didri- 
buée  avec  cette  intelligence  qui  régné 
dans  tous  fes  Ouvrages.  C’efl  un  des 
Tableaux  de  ce  genre , des  plus  chauds, 
des  plus  Vrais  & qui  fente  plus  le  grand 
Maître.  M.  Vernet  égale  le  Claude 
Lorrain  en  plufieurs  parties , & certai- 
nement le  furpalfe  en  celle  du  deflin. 
On  trouve  dans  fes  Payfages , tout  ce 
qui  , au  rapport  de  Pline  , rendoit  re- 
commandables ceux  d’un  Peintre  du 
Siècle  d’Augufte.  Ai/ndm^mam  ^arie». 


tiim  pSiuram , villas  & ponicus  > de  tè-^ 
piaria  opéra  , lucos  j nemora  , colles  , 
pifeinas  euripos , amnes , littora  cjualia 
^itis  cptaret , varias  ibi  amhulaatium. 
fpecies  , aut  navigantium  j terràque  vil- 
las adeuntium , aut  etiam  vinàemiantes 
funt  in  ejus  exemplaribtts  nobiles  palefiri 
accejju  villa  ; & cjui  fuccollantium  fp<  cic 
lahantes  mulieres  trépidas  ferunt  : pluri- 
ma  praterea  taies  argutia  & facetijfmi 
fales.  Idemque  fubdialibus  maritimas 
nrbes  pingere  inflituit  blandijjimo  afpec- 
tu,  minimoque  impendio.  * En  enlevant 
cet  illuftre  Artifte  à l’Académie  de  Ro- 
me , M.  de  Vandieres  a travaillé  pour 
la  gloire  de  celle  de  Paris  ; il  s’étoit 
rendu  , par  la  haute  célébrité  qu"il  a par 
toute  l’Europe  , digne  des  bienfaits  du 
Roi  qui  l’attachentdéformais  à laFrance. 
Elle  écoit  même  en  droit  de  le  revendi- 
quer, parce  qu’il  étoit  en  quelque  forte 
dans  fon  fein. 

Je  reprens  l’ordre  du  Portrait  pour  ve- 
nir à la  clalfe  des  Peintres  de  Portraits, 
qui  eft  une  des  plus  confidérables. 

M.  Louis  Michel  Vanloo  fe  montre 
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(îjgne  de  l’honneur  qu’il  a d’être  pre- 
mier Peintre  du  Roi  d’Efpagne  , dans 
îe  grand  Portrait  en  pied  de  M.  Woual , 
Ambafladeur  de  Sa  Majefté  Catholique 
à la  Cour  d’Angleterre.  Ce  Tableau  ell 
enrichi  de  tout  ce  qui  a rapport  au  fujet. 
Le  fonds  d’ Architeélure , le  grand  ri- 
deau , les  draperies , tout  ell  traité  d’u- 
ne maniéré  aulîî  fçavante  que  judicieufe. 
La  Figure  ell;  pofée  noblement , quoi- 
que peut-être  un  peu  roide.  On  ne  peut 
douter  que  ce  Portrait  ne  reflemble , fi 
l’on  eh  juge  par  celui  de  M.  de  Marivaux 
qui  ell  du  même  Peintre , qui  y a fçu  ex- 
primer tout  l’efprit  & toute  la  finelTe  de  la 
phifionomie  de  cet  illuftre  .Académicien. 

Les  Ouvrages  de  M.  Nattier  font  en 
pofielfion  de  plaire  au  Public.  La  vérité  j 
lafinefle,  un  pinceau  gracieux,  un  grand 
art  dans  la  maniéré  de  draper  fes  figu- 
res , une  attention  continuelle  à faire 
que  -fes  Portraits  foient  des  Tableaux. 
Voilà  ce  qui  le  caraélérife , & ce  que 
l’on  trouve  dans  les  cinq  qu’il  a expofés 
cette  année  au  Sallon  , qui  méritent  tous 
les  plus  grands  éloges.  Il  y a un  art  & 
une  vérité  furprenante  dans  le  Portrait 
en  bulle  de  Madame  du  Four,  Nourrice 
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8e  Monfieur  le  Dauphin.  Dans  celai 
de  Madame  Boudrey  il  a rendu  tout  l’el- 
prit  & toutes  les  grâces  de  l’Original. 
Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à fa  façon 
de  penfer  que  de  s’être  mis  au-delfus 
de  cette  baffe  jaloufie  lî  commune  par- 
mi les  Artiftes , & de  s’être  fait  un  plai- 
fir  de  fe  donner  pour  gendre  celui  qu’un 
autre  auroit  craint ‘ d’avoir  pour  ri- 
val ; par-là  il  s’eft  affocié , pour  ainfi 
dire , à la  gloire  que  M.  Tocqaé  ac- 
quiert tous  les  jours  dans  la  même  car- 
rière. Celui-ci,  par  un  art  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  celui  defon  beau-pere , 
trouve  le  fecret  d’arriver  auffi  heureufe- 
ment  au  but  que  f un  & l’autre  fe  propo- 
fent,  qui  eff  la  nature.  Quoiqu’elle  'bit 
toujours  la  même , il  y a autant  de  maniè- 
res de  la  rendre  qu’il  y a de  génies  dif- 
férents. Le  Portrait  de  Madame  Danger 
en  efl:  une  preuve  ; il  a comme  ceux  de 
M.  Nattiertout  le  mérite  d’un  beau  Ta- 
bleau. Il  n’eft  pas  feulement  remarqua- 
ble par  la  richeffe  de  la  compofition  , il 
a de  plus  tout  le  gracieux  que  compor- 
tent les  Portraits  de  Femme.  Celui  de 
M.  le  Comte  d’AIbemarle,  repréfenté 
en  habit  uniforme,  eü  au  contraire  peint 
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avec  toute  la  force  qui  convient  au  ca-^ 
raélere  guerrier.  Les  attributs  de  la 
guerre  contribuent  beaucoup  par  leur  no- 
bleffe  à rornement  de  cette  Figure.  Le 
foin  que  le  Peintre  a mis  à rendre  toutes 
les  broderies  de  cet  habit  n’a  rien  de 
froid.  Tout  ÿ»paroît  fini  fans  que  rien  y 
foit  peiné. 

Quelque  reflemblance  qu’il  y ait  dans 
les  Portraits  de  M.  le  Comte  du  Luc  & 
de  M.  Morand , elle  n’en  fait  pas  le  feu! 
mérite , le  Peintre  les  a étudiés  & exé- 
cutés avec  toute  l’intelligence  qu’il  a 
dans  Ton  Art , on  ne  peut  trop  louer 
M.  Aved  du  foin  qu’il  prend  de  peindre 
tout  d’après  nature  : ce  n’eft  que  par 
cette  attention  que  l’on  peut  arriver  aux 
grands  effets  que  produifent  des  Por- 
traits tels  que  ceux-ci,  qu’il  a fçu  orner 
de  toutes  les  richeffes  dont  ils  étoient 
fufceptibles.  Celui  du  Pere  Mauberc 
Théatin , quoique  plus  fimple , eft  ua 
des  plus  vigoureux  qu’il  ait  peints.  Il 
n’eft  gueres  polfible  à l’Art d’ approcher 
plus  près  de  la  Nature. 

Le  Public  efl  tellement  accoutumé  à 
ne  voir  au  Sallon  que  des  chefs-d’œuvres 
de  M.  de  la  Tour,  qu’il  ne  peut  plus 
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fétonnerque  parla  multiplicité,  & c'eil' 
TefFet  qu’ont  produit  les  dix-huit  Ta- 
bleaux qu’il  y a mis  cette  année , qui 
tous  femblent  fe  difputer , & pour  le 
degré  de  reiremblance , & pour  la  per- 
feétion  de  l’Art.  Si  les  connoilîeurs  ont 
paru  donner  la  préférence  à celui  qui 
repréfente  Madame  le  Comte  tenant  un 
papier  de  Mufique , c’eft  qu’en  effet  il 
y a dans  ce  Portrait  une  fcience  de  Pein- 
ture & une  intelligence  de  lumière  qui 
furprend  les  Maîtres  de  l’Art.  Jamais 
on  a traité  les  ombjes  & les  reflets  avec 
plus  de  force  & de  vérité  : la  main  qui 
tient  le  papier  de  Mufique  fort  entière- 
ment du  Tableau.  Il  y a dans  ce  bras 
une  harmonie  de  clair-obfcur  & de  cou- 
leurs dont  on  ne  voit  que  peu  d’exem- 
ples dans  les  Ouvrages  des  meilleurs 
Maîtres. 

Indépendamment  de  la  relfemblan- 
ce  , il  y a dans  le  Portrait  de  Madame 
Geli  une  vigueur  & une  beauté  de  co- 
loris qui  le  rendent  très-piquant.  Ceux 
de  M.  le  Marquis  de  Voyer  & de  M, 
Silveftre  ne  font  pas  moins  parfaits  cha- 
cun dans  leur  genre.  Comme  ce  dernier 
eft  un  Portrait  de  Peintre , on  pourrois 
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dire  que  M.  de  la  Tour  l’a  fait  pour  leS 
Peintres , & qu’en  effet  ce  font  ceux  qui 
connoilfent  le  mieux  les  difficultés  de 
l’Art  qui  l’admireront  le  plus.  II  y a 
dans  cette  tête  des  paflages  impercepti- 
bles, des  clairs  dans  les  ombres , & des 
ombres  dans  les  clairs  qui  lui  donnent 
tout  le  relief  & toute  la  rondeur  de  la 
nature. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  détailler 
les  autres  Portraits  , il  me  fuffira  de 
remarquer  un  talent  qui  eft  propre  à 
cet  illuflre  Artifle  , c’eft  de  rendre  non 
feulement  la  reffemblance  des  traits, 
mais  jufqu’au  caraéfere  d’efprit  de  ceux 
^ qu’il  peint.  Cette  partie  où  le  Titien  & 
Vandeck  font  peut-être  les  feuls'^ui 
ayent  excellé,  avant  lui , eft  remarqua- 
ble dans  les  Portraits  de  M.  Duclos  & 
de  M.  de  la  Chauffée , de  M.  de  la  Con- 
damine  & de  M.  d’Alembert.  C’eft-là 
ce  qui  y donne  cette  vie  qui  étonne  tou- 
jours , beaucoup  de  Peintres  ont  l’art 
de  faire  reffembler  un  Portrait , bien 
peu  ont  le  talent  de  l’animer , & quel 
prodige  n’eft-ce  pas  en  effet,  que  de 
faire  avec  un  peu  de  couleurs  que  l’ame 
foit  en  quelque  forte  vifible  1 Ici  la 
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fcience  de  l’Art  ne  fuffit  pas , il  n’appar- 
tient qu’au  génie  d’opérer  de  fi  gran- 
des merveilles. 

Il  me  relie  encore  une  remarque  à 
faire  à la  louange  de  M.  de  la  Tour, 
c’efl:  qu’il  ne  fe  diftingue  pas  moins  par 
le  but,  que  par  l’excellence  de  fon  tra- 
vail. Dans  cette  fuite  nombreufe  de 
Portraits  qu’on  voit  de  lui , il  ell  aifé 
de  s’appercevoir  que  la  gloire  a été  fon 
principal  objet  : la  plûpart  font  une 
preuve  qu’iî  fe  fait  un  plaifir  de  peindre 
ceux  qui  comme  lui  ont  fçu  fe  rendre 
célébrés  dans  les  A rts  ou  dans  les  Scien- 
ces. La  Poflérité  qui  fe  plaît  à recher- 
cher la  vie  & à connoître  les  traits  des 
hommes , qui  de  quelque  maniéré  que 
ce  foit , fe  font  rendus  recommandables 
dans  le  tems  où  iis  ont  vécu  , trouvera 
dans  les  Ouvrages  de  M.  de  la  Tour  des 
Portraits  fideles  de  la  plupart  de  ceux 
qui  font  honneur  au  Siècle  où  nous 
vivons. 

Les  différons  Portraits  de  M.  Perro- 
neaufont  autant  de  preuves  des  progrès 
qu’il  fait  journellement  dans  fon  Art. 
On  voit  qu’il  cherche  la  nature  en  hom- 
me qui  en  connoît  tout  le  prix.  L’exera- 


pîe  de  plufieurs  Peintres  prouve  que  les 
yeux  du  corps  ne  fufEfent  pas  pour  l’ap- 
percevoir  , on  ne  la  faifit  bien  que  des 
yeux  de  relprit.  Elle  ne  peut  échapper 
à quelqu’un  qui  a tout  celui  qui  fait  le 
mérite  de  la  touche  de  cet  Artille. 

Le  Portrait  de  Madame  Boucher  en 
habit  de  bal  par  M.  Rollin , Suédois , eft 
du  genre  le  plus  agréable  : il  eft  peint 
avec  un  foin  infini , & d’une  touche 
tout-à-fait  fpirituelle.  Il  a de  loin  un 
grand  effet  & ne  plaît  pas  moins  à mefu- 
re  qu’on  le  confîdere  de  plus  près.  On 
ne  peut  trop  louer  l’art  avec  lequel  le 
Peintre  a rendu  le  pétillant  de  la  gaze 
d’argent  dont  le  Domino  eft  garni.  Il 
paroît  par  fes  autres  Portraits  qu’il  a 
plus  d’une  maniéré , & qu’il  cherche  à 
le  modéler  fur  celles  des  bons  Maîtres. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
fe  font  adonnés  à la  Miniature , rien  n’eft 
fi  rare  que  de  trouver  des  Peintres.  Les 
Portraits  de  cè  genre  que  l’on  voit  de 
M.  Venevaut  au  Sallon  prouvent  qu’il 
l’eft  en  effet  , & qu’à  ce  titre  il  mérite 
l’honneur  qu’il  a d’être  de  l’Acadenffe. 
Il  fait  difparoître  par  la  force  de  fa  tou- 
che tout  ce  que  communément  cette 
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Bianierc  de  peindre  a de  froid.  MagnA 
rei  cjuantulum  cumque  -pojjederis , fuijfe 
farticipem , non  minima  efi  gloria.  * 

M.  Rouquet  a un  autre  avantage;  le 
Public  a vu  avec  plaifir  par  fes  Portraits 
en  émail  qu’il  a reflufcité  avec  honneur 
un  Art  entièrement  perdu  parmi  nous. 
On  doit  à l’attention  que  M.  de  Van- 
dieres  donne  aux  Arts  cet  habile  Artifle 
qu’il  a fçu  attacher  à la  France.  Ils  font 
tous  èftimables  quand  ils  font  portés  à 
leur  point  de  perfection.  Ceux  qui  les 
lailTent  languir  faute  de  protection , ne 
longent  pas  que  s’ils  viennent  à périr , 
des  fiécles  ne  fuffifent  pas  pour  les  faire 
renaître.  La  Gravûre  en  pierre  eft  un 
de  ceux  où  les  Anciens  ont  le  plus 
excellé , elle  a depuis  reparu  avec  hon- 
neur à Rome  & à Florence  , elle  eft  à 
préfent  négligée  prefque  par  toute  l’Eu- 
rope. Si  l’Académie  de  Peinture  de 
Paris  peut  fe  vanter  d’avoir  parmi  fes 
membres  l’ Artifte  **  qui  a le  plus  appro- 
ché de  ceux  de  la  Grèce  & de  Rome, 


* Coltimell*  Lib.  XI,  de  RR.  i, 

M,  le  Gai. 
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c’eft  encore  au  zèle  qu’a  M.  le  Direc- 
teur des  Bâtimens  pour  la  gloire  des 
Arts  dont  le  foin  lui  eft  confiée  qu’elle 
en  a l’obligation.  Le  vœu  dé  la  France 
& l’adlion  de  grâces  pour  la  convalef- 
cence  de  Monfieur  le  Dauphin  , n’au- 
ront pas  befoin  du  tems  pour  que  les 
connoilTeurs  mettent  ces  pierres  au  rang 
des  Antiques. 

Comme  les  Ouvrages  des  Sculpteurs 
demandent  beaucoup  plus  de  tems  que 
ceux  des  Peintres , & font  fouvent  de 
nature  à ne  pouvoir  être  tranfportés , il 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  en  voye  fi  peu 
au  Sallon  : ces  Artiftes  ne  peuvent  gue- 
res  y mettre  que  les  modèles  des  Figu- 
res qu’ils  exécutent  dans  leurs  Atteliers. 
Le  N''.  38.  en  indique  un  en  plâtre  de 
M.  Adam  faîné  qui  repréfente  l’Abon- 
dance verfant  fes  dons  fur  la  terre.  Cette 
Figure  a beaucoup  de  grâces , elle  eft 
totalement  en  l’air,  le  riant  de  fon  vifa- 
ge  caraélérife  ce  dont  elle  eft  le  fymbole. 
.Elle  eft  belle , bien  defiinée  & digne 
à tous  égards  d’être  exécutée  en  marbre 
pour  embellir  les  Jardins  de  la  Maifon 
Royale  qii  elle  doit  être  placée. 

M.  le  Moine  le  Fils  a rendu  le  bufle 

de 


3e  M,  de  V aliere  le  Pere  digne  dugrand 
homme  qu’il  repréfente.  S’il  n’eft  pas 
dans  nos  mœurs  d’énger  des  flatues  pu- 
b|iqu^"a^eux  quTonrFindïï  des  fervi- 
ces  auflî  fignalés  à leur  Patrie  > jnpus  en 
voyons  du  moins  les  images  avec  plai- 
fir , & nous  ne  pouvons  trop  eliimer  Jes 
Artifles  qui  s’appliquent  à les  tranfeiet- 
tre  à la  Poftérité.  lEtemm  lî  defuntcorum 
tmagmes  domt  fofiu  dolorem  nojtrum  le^ 
vant , quanio  magis  e&  ^uibus  in  celeber- 
rimo  loco  non  modo  fpecies  & vultus  tllo~ 
rum  , fed  honor  ettam  & gloria  refertur. 

Au  N°.  43.  on  voit  de  M.  Pigalle  un 
Chrift*en.  croix  de  vingt-deux  pouces 
de  proportion  qui  eft  au  rang  des  plus 
belles  chofes  que  l’on  ait  jamais  exécu- 
tées en  marbre  en  aulîî  petit  volume. 
Le  travail  en  eft  d’un  précieux  & d’un 
fini  que  l’on  n’auroit  pas  cru  qu’une 
matière  auflî  dure  put  comporter.  Com- 
bien eft- il  plus  étonnant  encore  qu’on 
ait  pu  lui  donner  toute  l’expreflion  qui 
fe  trouve  dans  la  tête  du  Chrift,  elle 
eft  en  même  tems  du  caraélere  le  plus 
noble  5 il  y a dans  tout  ce  morceau  & 
fpécialemenr  dans  les  mains  & les  pieds 
pn  travail  qu’on  ne  le  iafle  pas  d’admirer. 

J) 
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L’Amour  de  M.  Saly  , fomient  îà 
réputation  qu’il  s’eft  faite  par  fon  Faune. 
Il  efl  tel  qu’un  de  ceux  de  l’Albane  , il 
vient  d’aiguifer  une  flèche , & eflaye 
avec  fon  doigt  fi  la  pointe  eft  aflez  aigue. 
M.  Saly  a rendu  dans  cette  figure  avec 
les  grâces  de  TEnfance , refprk  & la 
petite  malice  que  fiippofent  cette  aélion. 
Tout  y eft  travaillé  & recherché  avec 
un  art  infini  ; l’habile  Artifte  a fçu  com-^ 
muniquer  au  marbre  même  la  légéreté 
des  feuilles  de  rofe.  Le  petit  modèle  en 
plâtre  qui  repréfente  la  JeunelTe  a cette 
nobleffe  & cette  belle  fimplicité  de  l’an- 
tique. On  en  retrouve  encore  le  cafàc- 
tere  dans  la  maniéré  heureafe  dont  les 
draperies  deffinent  le  nu , & dans  la  for- 
me élégante  du  val'e  que  tient  cette  figu- 
ra De  pareils  Ouvrages  nous  fferoient 
regretter  le  départ  de  M,  Saly  pour  le 
Dannemarck,  fi  nous  n’avions  l’elpé- 
rance  de  fon  retour,  & s’il  n’étoit  glo- 
rieux pour  la  France  de  voir  que  les 
Souverains  des  Pays  Etrangers , pour 
lailfer  à la  Poflérit’é  des  monumens  di- 
gnes d’eux  , font  obligés  de  recourir  à 
àoi  Artiftes. 

M.  Adam  le  cadet  a fait  pour  la  mæ- 
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ïbn  de  M.  de  la  Bouè’xiere  quatre  Bas-’ 
reliefs  dont  les  fujets  tirés  de  la  Fable 
ont  rapport  à Apollon.  Il  n’a  expofé  au 
Sallon  que  le  modèle  de  celui  qui  repré- 
fente la  mort  de  Coronis.  Les  figures  y 
font  parfaitement  bien  deflinées  , de  bon 
goût , & groupées  avec  intelligence , 
elles  ont  du  caraétere  & de  l’expreflion. 
Dans  cet  Ouvrage  ainfi  que  dans  les 
deux  Sphinx  deftinés  pour  le  même  Pa- 
villon , cet  Artifte  s’eft  fait  beaucoup 
d’honneur. 

Je  ne  parlerai  pas  du  grand  nombre 
de  belles  Gravures  que  l’on  voit  au 
Sallon , parce  qu’elles  font  toutes  d’Ar- 
tiftes  dont  la  réputation  eft  faite  depuis 
long  tems  ; le  Graveur  a l’avantage  de 
pouvoir  par  lui- même  s’en  faire  une 
prompte  : cinq  cens  épreuves  que  l’on 
tire  d’une  eflampe  font  connoître  en  peu 
de  tems  fon  talent  à toute  l’Europe.  On 
ne  fait  que  peu  de  copies  des  meilleurs 
Tableaux , & dans  celles  qui  ont  le  plus 
de  mérite , il  eft  rare  que  l’on  trouve 
toute  la  beauté  de  l’Original.  Tout  ce 
que  l’on  admire  ici  de  M.  Cars  fera  dans 
un  mois  le  même  effet  à Rome  ou  à 
Londres , à Drefde  ou  à Berlin.  On  y 
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rendra  la  même  juftice  aux  autres  Ou- 
vrages  de  ceux  de  nos  Artiftes  qui  ex- 
cellent dans  cet  Art,  où  les J^rançois 
tienijent  aujourd’hui  le  premier  rang. 
D’ailleurs  on  commence  déjà  à débiter 
une  lettre  fur  les  Tableaux , dont  l’Au- 
teur a pris  plaifir  à faire  connoître  les 
différentes  maniérés  des  Graveurs  de 
l’Académie.  La  defcription  qu’il  a faite 
de  leurs  Ouvrages , & le  petit  livre  qui 
en  contient  l’explication  fulEfent  pour 
les  annoncer , & le  Public  par  lui- même 
eft  à chaque  inftant  à portée  de  les  ap- 
précier. Je  fuis  furpris , je  l’avoue , que 
cet  Auteur  qui  ^roît  aimer  la  Gravûre 
& s’y  connoître , n’ait  rien  dit  des  Ef- 
tampes  deftinées  pour  la  nouvelle  Edi- 
tion in  4°.  des  Fables  de  la  Fontaine  , 
que  l’on  expofe  fucceflîvement  fix  à fix 
au  Sallon  , & qui  font  d’après  les  def- 
feins  de  M.  Oudry.  Elles  méritoient 
bien  qu’il  en  fit  du  moins  mention.  Les 
différentes  mains  qui  y ont  été  em- 
ployées paroiffent  avoir  été  toutes  con- 
duites par  la  même  intelligence  : malgré 
la  variété  du  burin , on  retrouve  dans 
chacune  l’elprit  de  l’Original , c’eft  en 
faire  affez  l’éloge , & ce  n’efl  pourtant 


^ue  rendre  Junice  aux  foins  que  pren- 
nent ceux  à qui  cette  fuite  de  Gravûres 
eft  confiée  ; elle  fera  vraiment  digne 
des  Ouvrages  d’u^i  Auteur , que  nous 
devins  regarder  comme  un  des  plus 
grands  Peintres  que  nous  ayons  eu  par- 
mi nos  Poètes.  C’eft  le  génie  de  la 
Fontaine  qui  a échauffé  l’imagination 
de  M.  Oudry , comme  celui  d’Homere 
enflamma  celle  de  Phidias , lorfque  dans 
trois  vers  de  l’Illiade  *.  ce  Statuaire 
conçut  l’idée  de  fon  Jupiter  Olympien 
qui  imprimoit  la  crainte  & le  refpeél, 
& qui  avoit  toute  la  majefté  du  Souve- 
rain des  Dieux. 

Le  grand  Ouvrage  dont  M.  Cochin 
eft  chargé  ne  lui  a pas  permis  cette  année 
d’expofer  rien  de  nouveau  de  fon  burin. 
Cela  n’a  pas  empêché  qu’il  ne  fe  foit  ac- 
quis une  nouvelle  gloire  au  Sallon.  On 
y voit  de  lui  vingt^cinq  petits  Portraits 
deflînés  en  Médaillons  ; ce  font  autant 
de'TerëT dignes  en  effet  d’être  frappées 
en  Médailles,  foit  à caufe  de  la  célé- 
brité des  perfonnes  qu’elles  repréfen- 


* Macrth,  Saturnxl.  L,  j.  c,  14. 
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tent , foir  a caufe  de  Fart  avec  lequel 
leur  reflemblance  y efl:  rendue.  A Flo- 
rence, où  l’on  retient  encore  quelque 
chofe  de  l’ancienne  Italie , on  a frappé 
dans  ces  derniers  tems  en  Médailles  les 
Portraits  du  Doéleur  Lami  & du  Doc- 
teur Cocchi , de  M.  le  Baron  Stoch  & 
de  M.  Bouchardon  ; les  Gens  de  Let- 
tres, les  Peintres,  les  Sculpteurs  & les 
Amateurs  des  Arts  que  M.  Cochin  a 
deffinés,  & lui-même  en  fon  particu- 
lier , n’auroient  pas  moins  de  droit  à cet 
honneur.  On  fçavoit  bien  que  c’étok 
an  Deflînateur  habile,  mais  devoir- on 
s’attendre  à trouver  en  lui  un  Peintre 
de  Portraits  auffi  facile  &;  aufli  ingé- 
nieux ? 

Afiaîius  nxeros  ad  'mvum  e^ngere  vultus^ 
Ane  Fromethtâ  navit» 

Les  liens  font  de  la  reflemblance  la 
plus  frappante.  Des  gens  qui  n’ont  pas 
vû  M.  de  Troy  & le  Pere  Jacquier  * 
depuis  quinze  ans , ont  été  furpris  de 


Mathématicien  François  de  l’Ordre  des 
Minimes , Profeffeur  au  Collège  de  la  Sapienee 
à Rome. 
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celle  de  leurs  Médaillons.  Il  n^en 

aucun  où  Ton  ne  trouve  le  caraélere 
particulier  à celui  qui  y eft  repréfenté  s 
d’où  il  réfulte  que  les  couleurs  ne  font 
pas  nécelTaires  pour  exprimer  ce.  qui 
eftji’elfentiel  à la  nature , i’ame  & la 
vi,e.  Le  pinceau  de  beaucoup  de  Pein- 
tres n’a  pas  autant  d’elFet  que  le  crayon 
de  M.  Cochin  ; ce  n’eft  point  la  main , 
c’eft  l’intelligence  qui  peint.  On  ne 
trouvera  jamais  d’efprit  à des  Portraits  , 
que  quand  ils  feront  faits  par  des  Pein- 
tres qui  en  auront.  Par  leur  maniéré  de 
rendre  la  nature  j ils  fe  peignent  dans 
leurs  Ouvrages.  Dans  le  Portrait  que 
M.  Cochin  a fait  de  lui-même  , il  a 
rendu  avec  fidélité  tous  les  traits  de 
fon  vifage  ; il  a dans  les  vingt-quatre  au- 
tres fait  paroître  tout  fon  efprit  en  expri- 
mant aufli  heureufement  celui  de  chacun 
de  ceux  qui  y font  repréfentés-  Mens 
enim  defcribit  format  aliquid  emni 
fculpturâ  fiüurâve  pr&clarius.  * 

L’Académie  auroit  à fe  plaindre  de 
moi,  fi  je  ne  difois  rien  d’un  Artifte  qui 


* AfoIIouius  apud  Philûftr,  Lib.  YI>  cap,  p] 


4^ 

lui  fait  honneur  dans  fon  genre  : M.  Ba- 
chelier doit  être  en  effet  reg^dé  com- 
me un  des  Peintres  de  Fleurs , kf  plus 
agréables  , il  charme  les  yeux  par  la 
fraîcheur  & l’éclat  de  fa  couleur  , & 
contente  l’elprit  par  la  touche  de  fon 
pinceau  qui  n’a  rien  de  froid  : le  Mé- 
daillon du  Roi  entouré  de  fleurs,  qu’il  a 
préfemé^our  fa  réception  à l’Acadé- 
mie, lui  donne  de  nouveaux  droits  à 
l’eftime  du  Public.  Le  Portrait  eft  ref- 
femblant  & les  fleurs  font  d’un  grand 
fini , & cependant  touchées  avec  efprit. 

Au  N'’.  1 12.  on  voit  de  lui  un  petit 
Tableau  émaillé  fur  de  la  Porcelaine  de 
la  Manufaéfure  Royale  de  Vincennes , 
qui  eft  un  morceau  précieux  & qui  prou- 
ve que  ceux  qui  en  font  les  Entrepre- 
neurs ont'la  fagelfe  d’y  employer  les 
Artiftes  les  plus  habiles.  Peut-être  ne 
fera-t-on  pas  fâché  qu’à  cette  occafion 
je  dife  ici  quelque  chofe  d’un  Art  que 
l’on  a porté  depuis  peu  en  France  à un 
lî  haut  degré  de  perfeéfion.  La  Porce- 
laine , cette  matière  fi  brillante  & fî 
fragile  reçoit  fon  plus  grand  prix  de 
l’agrément  de  la  Peinture  6c  de  la  viva- 
cité des  couleurs.  Un  Peuple , qui  loin 
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i3e  rien  devoir  aux  découvertes  de 
TEurope  , dès  ces  tems  reculés  où 
elle  étoit  encore  plongée  dans  la  bar- 
barie , poflédoit  déjà  icus  les  Arts, 
avoit  feul  le  fecret  dé  celui-ci.  En 
Allemagne  , en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre  on  a tout  fait  pour  Je 
découvrir.  On  avoit  inûté  ifiez  heu- 
reufemenc  en  Saxe  & la  blancheur  6c 
l'éclat  des  couleurs  de  l’ancienne  Por- 
celajne  , ' en  exceptant  pourtant  le  bleu 
^ue  1 on  y a cherché  iriutik  ment.  Pour 
ce  qui  regarde  le  dtfiiu  , cel  e de 
tout  l’avantage  , lur-tout 
du  vivant  de, cet  ArtiPe  habile  , qui 
mettoit  tant  d’efprit  dans  lès  Mari- 
nes & dans  fes  ïigures  , que  l’on  doit 
regarder  fes  Ouvrages  coix.me  autant 
de  petits  Tableaux  , mais  pour  la  fi- 
nefle  de  la  pâte  6c  la  beauté  de  la 
couverte  , tout  ce  que  Ion  y a fait 
efl  infinin^ent  au  defious  de  la  Chine 
& du  Japon.  Un  fimple  Ouvrier  en 
France  avoit  approché  davantage  de 
1 excellence  de  la  pâte  ancitnne,  fans 
avoir  pu  cependant  parvenir  à cette 
biancheur  & à cet  éclat  qui  en  font 
le  iiiériie.  Quoique  la  Porcelaine  de 
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Saxe  plaife  plus  aux  yeux  que  celfe 
de  Chantilly , la  matière  n’en  eft  ni 
aufiî  égale  , ni  auffi  bonne  5 elle  tient 
trop  de  la  nature  du  verre.  La  Ma- 
nufadure  de  Vincennes  a depuis  ti^ôu- 
vé  ce  qui  manquoit  à rune  Sel  l’au- 
tre. La  beauté  de  fa  couverte  y ré- 
pond à la  bonté  de  la  pâte.  Je  ne 
parlerai  point  ici  des  Porcelaines  qui 
fe  font  à Londres  , à Naples  & en 
quelques  autres  lieux  ; elles  ne  font 
encore,  que  des  effais  d’un  Art  qui 
cherche  à fc  perfedionner.  Une  des 
principales  découvertes  de  la  Manu- 
fadure  de  Vincennes  , eft_cejle  de 
plulieurs  couleurs  que  l’on  n’a  point 
eues  en  Saxe  où  l’on  commence  déjà 
à décheoir  en  cette  partie.  La  Manii- 
fadure  de  Vincennes  doit  auVrecher- 
ches  d’un  des  plus  grands  Chimiftes 
de  l’Eürcpe  un  bleu  dont  la  beauté 
ne  le  cède  pas  à celle  de  l’ancien. 
L’orque  l’on  fçait  y appliquer  fi  ha- 
bilement Sc  fi  folidement , ajoute  bean-^ 

^ r Académie  Royale  dçs 
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coMf  au  mérite  de  tout  ce  qu’on  y 
fait  de  précieux.  D’un  autre  coté  un 
Amateur  des  Arts,  dont  le  goût  eft 
connu  , ne  veille  pas  avec  moins  d’at- 
tention a tout  ce  qui  regarde  la  beau- 
té & i’élégance  des  Formes.  C’eft  par 
des  progrès  fi  rapides  qu’elle  s’eft 
rendue  digne  du  titre  de  Manufafture 
ïloyale  qu'elle  vient  d’obtenir,  & de 
rétabiiflèment  glorieux  qu’on  lui  de- 
ftine  à Seves.  * Quels  avantages  n’a- 
t-elle  pas  en  effet  par  rapport  au  def- 
lin  , dont  l'Académie  de  Peinture 
tient  une  Ecole  fi  utile  & à laquelle 
nous  devons  la  fupériorité  qu^t  nos 
Ouvriers  fur  tous  les  autres  de  i’Eu- 
rd^ , en  tout  ce  qui  eft  du  relfort 
du  goût  ! je  ne  parlerai  point  de  ces 


^ Ce  qui  eft  dit  ici  vient  d’étre  juftifîé  par 
un  Arréi  du  Confeil  du  Août  175  3 , dont 
voici  le  préambule. 


Sa  MajeQé  ayant  reconnu  par  les  differen’-es 
expériences  qu’elle  a ordonnées  & les  fiiccès 
qui  en  ont  réfulré  , que  cet  établilTcmenr 
éfoit  à préfént  por:é  à un  dé^ié  de  pcr(ed;ion 
qui  mérnoit  toute  fa  proteéfion  ^ elle  a cm 
devoir  lui  donner  une  nouvelle  forme  ; à 
quoi  voulant  pourvoir  ^ &c. 


fleurs  dont  l’imitation  efl  fi  parfaite» 
qu’on  les  confond  avec  la  nature.  On 
copie  à Vincennes,  avec  autant  d’art 
que  de  fidélité,  des  animaux  peints 
par  Defportes  ou  par  Oudry  , des 
fleurs  de  van-Huyfum  ou  de  M.  Ba- 
chelier , & tout  ce  qu’il  y a de  plus 
agréable  dans  la  nature.  Quelle  grâce 
ne  trouve-t-on  pas  dans  tous  ces  jeux 
d’^nfans  qu’on  y a exécutés  d’après 
des  modèles  de  M.  Boucher  , dont 
le  génie  fécond  embralTe  tous  les  gen- 
res & enrichit  tous  les  Arts!  des  Fi- 
gures de  Porcelaine  , & par  conféquenc 
moulées , paroHfent  des  Ouvrages  de 
Sculpture.  Je  ne  parle  ici  que  de  cel- 
les qui  étant  fans  couverte , confer- 
vcnt  mieux  l’efprit  de  l’original , at- 
tendu qu’il  n’eft  pas  polîible  que  le 
luifant  & l’épaifleur  de  cette  elpéce 
de  vernis  n’en  ôtent  toutes  les  finelfes. 
Les  ConnoilTeurs  ne  manqueront  pas 
à donner  la  préférence  aux  premiè- 
res. Pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  » 
elles  ont  un  autre  avantage;  aujourd’hui 
que  par  épargne  peut  être  encore  plus 
que  par  luxe  , on  commence  à orner 
les  platteaux  de  delTert  de  ces  petites 


Figures  de  Saxe  qui  font  devenues  fî 
communes , & que  l’on  a fubflituées 
à ces  pâtes  moulées  , aufquelles  en 
effet  on  ne  touchoit  jamais  : il  n’efl: 
pas  douteux  que  la  Porcelaine  fans 
couverte,  qui  reffemble  fi  fort  au  fu- 
cre , ne  convienne  beaucoup  mieux  à 
cette  deflination.  L’habileté  de  nos 
Artiftes  donnera  toujours  aux  Ouvra- 
ges de  ce  genre  qui  fe  feront  défor- 
mais à Seves , une  grande  fupériorité 
fur  ceux  de  Saxe.  Ce  font  des  baga- 
telles , mais  qui  ne  laiffent  pas  de  faire 
fortir  beaucoup  d’argent  de  France, 
ce  qui  mérite  l’attention  d’un  Minillre 
éclairé  ; au  lieu  de  les  tirer  de  l’étran- 
ger nous  pourrons  déformais  en  four- 
nir nos  voifins  , & c’eft  un  double 
avantage  que  cette  Manufaélure  feule 
peut  procurer  à l’Etat.  Paris  eft  depuis 
ïohg^'tems  le  Magafin  de  l’Europe 
pour  toutes  les  frivolités  que  le  ca- 
price met  à la  mode  ; c’efi  l’effet  du 
goût  particulier  à la  Nation.  Tout  ce  \ 
qui  eft  du  reflbrt  du  goût  s’imagine  \ 
ou  s’exécute  plus  heureufement  parmi  J 
ncHis  que  dans  les  autres  Pays, 

Xe  Tublic  a été  fâcîfé”,  fans  être 
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furpris  de  ne  rien  voir  au  Salîon  cf« 
M.  Naîtoire  & de  M.  Pierre  j il  fak 
que  le  premier  travaille  encore  plus 
utilement  à Rome  pour  la  gloire  de 
l’Académie  , par  les  preuves  qu’il  y 
donne  de  Ion  talent  , & par  li^l^ns 
qu’il  prend  de  form.cr,  dans  celle  dont 
il  eft  le  Direéleur  , des  Eleves  qui 
puilTent  un  jour  faire  honneur  à.i’£» 
cole  Françoik.  Le  fécond  eft  chargé 
de  peindre  à St.  Roch  la  Coupole 
de  la  Chapelle  de  la  Communion  j 
quelques  preuves  qu’il  ait  donné  de 
fon  génie,  une  pareille  entreprife  de- 
mande tout  fon  teras  , puifqu’elle  doit 
mettre  le  fceau  à fa  réputation.  A l’é- 
gard de  M.  Bouchardon , on  connoît 
trop  l’importance  du  Chef-d’œuvre 
dont  il  eil  occupé , pour  ne  pas  lui 
favoir  gré  de  s’y  confacrer  tout  entier. 
Il  travaille  autant  pour  la  poftérité 
que  pour  fon  fiécle,  il  immortalifera 
fon  nom  par  la  Statue  d’un  Prince, 
l’honneur  du  notre , & l’un  de  ceux 
de  la  Monarchie  qui  ont  le  plus  de 
droit  à l’immortalité,  ^tqui  etiam  jî 
ad  ex^runendam  aura  , atque  ehore 
Dci  aul  kornims  cffgkm  , -[sritus  e£et 
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itâmodiim  Phidias , iemporis  mhitomi'<^ 
nus  etiiijils  abundantia?n  ad  Opéra  per^ 
ficienda  requirebat. *  * 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  prou* 
ve  aflez  combien  ces  Expofitions  de 
Tableaux  font  avantageufes  aux  Arti- 
fteT'éc  au  Public  même.  Ell^font 
pour  les  premiers  un  moyen  sur  de 
lë  faire  £onnorîrë  & d’apprendre  ce 
qu’on  penfe  de  leurs  Ouvrages.  P/V- 
tofes  & ii  qui  ftgna  jabricamur  , 
vero  eiiam  Poetœ  , fmtra  quif  que  Cpus 
à vulgo  corijïderari  vult  ; ut  fi  quid  re- 
prebenfum  fil  à pliiribiis  , id  corriga- 
Uir  , iique  & fecwn  & cum  aliis  quid 
in  eo  peccati  exquirunt.  -if  ^ 

Elles  font  également  utiles  aux  Spe» 
éïateurs  qui  en  rapportent  toujours 
quelques  idées  du  beau,  qui  peuvent 
contribuer  à leur  former  le  goût. 

D’ailleurs  fi  quelqu’un  veut  faire 
faire  fon  Portrait  , ou  employer  un 
Peintre  d’un  autre  genre , il  n’a  qu’à 
aller  au  Sallon  , s’il  a des  yeux  , il 
connoîtra  bien -tôt  celui  qu’il  doit 


* Themtftius, 

* ^ Ciccr.  I.  de  Offic. 


choifir  ; s’il  fe  défie  de  Tes  lumières  ; 
il  n’a  qu’à  écouter;  le  Public  lui  nom- 
mera ceiui  qu’il  doit  préférer.  Le  Por- 
trait de  M.  Perinet  que  M.  de  la 
Tour  expofa  au  Sallon  il  y a quel- 
ques années  , eft  caufe  que  l’on  y a 
vu  d|^uis  , & que  l’on  y voit  encore 
aujourd’hui  ceux  de  tant  de  perfonnes 
illuftres  & dignes  en  effet  d’être  pein- 
tes par  lui.  Au  premier  Tableau  que 
M.  Vernet  y envoya  de  Rome  , il 
fut  unanimement  reconnu  pour  le  pre- 
mier Peintre  de  Payfages  & de  Ma^ 
rines  qui  Toit  aujourd’hui  en  Europe. 

Ceux  qui  font  un  peu  initiés  dans 
les  Arts  , n’ignorent  pas  cependant 
l’elfet  des  critiques  qui  ont  paru  en 
diitérens  tems  fur  les  Salions  de  Pein- 
ture , quelques  - uns  des  principaux 
membres  de  l’Académie  qui  avoient 
à s’en  plaindre . ne  voüloient  plus  y 
expofer  leurs  Ouvrages.  La  fageffe  de 
M.  le  Direéleur  des  Bâtimens  a vain- 
cu leurs  répugnances  : l’obéïfiance  ne 
coûte  rien  quand  les  Supérieurs  font 
aimés  , & ceux  qui  protègent  les  Arts 
font  sûrs  de  l’être  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent. Il  eft  vrai  que  la  partialité  > 
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l’ignorance  & la  malignité  avolenrdîc^ 
té  laplûpart  de  ces"Brochures.  II  fera-» 
ble  qu’on  ne  s’y  fut  propofé  que  d’in- 
fulter  & de  dégoûter  les  plus  célé- 
brés Artiftes.  Si  l’on  pouvoir  fuppofer 
quelques  connoiflances  dans  les  Au- 
teurs de  ces  Satyres , quel  excès  d’i- 
niquité ! lî  leurs  intentions  étoient  droi- 
tes , quel  travers  dans  leur  jugement  î 
D’ailleurs  quoique  la  Peinture  & la 
Poê'lie  foient  deux  Arts  qui  fe  reflem- 
blent  en  beaucoup  de  chofes  & qui 
touchent  au  même  but , celui  de  plaire  ; 
les  profeflions  en  (ont  bien  différentes. 
On  ne  doit  pas  juger  d’un  Tableau 
avec  la  même  févérité  que  d’un  Ou- 
vrage dramatique.  C’eft  par  pure  va- 
nité qu’un  homme  s’expofe  fur  la  fcé* 
ne , il  veut  apprendre  au  Public  qu’il 
a de  l’efprit  , malheur  à lui  fi  Ton 
arhour  propre  lui  faitillufion  , s’il  n’ob- 
tient pas  les  applaudilTemens , il  coure 
le  rifque  d’être  fifflé.  II  n’en  doit  pas 
être  ainfi  du  Peintre , dont  la  profel- 
fion  tient  davantage  du  métier  ; quoi- 
que les  efforts  que  Pont  chacun  de 
ceux  qui  s’appliquent  à la  Peinture , 
ne  paiflent  pas  être  tous  également: 
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îieüreux  , celui  qui  faute  d’avoir  autafit 
de  talent  que  fes  Rivaux  , n’arrive  pas 
à la  même  perfedlion  , n’eft  pas  pour 
cela  ridicule,  parce  que  fon  Ouvrage 
ne  prouve  pas  qu’il  foit  vain.  Il  ne 
doit  rien  perdre  de  la  confidcration 
due  à un  homme  qui  exerce_4aoe  pro- 
felîîon  utile  à la  fociété.  Il  peut  man- 
quer la  couronne  fans  s’expofer  au 
fiflet.  Au  lieu  même  de  l’humilier , 
on  doit  lui  favoir  gré  de  Tes  elForts , 
quoiqu’infruclueux.  C’efl  en  partant.de 
ce  principe  , qu’à  mon  avis  on  doit 
admettre  la  même  différence  entre  le 
Poète  3c  l’Orateur  de  la  Chaire  ou  du 
Barreau.  C’eft  moins  la  vanité  que  d^ 
raifons  de  convenance,  qui  font  qu’un 
homme  embraffe  l’état  d’ Avocat.  Une 
des  fonélions  les  plus  indifpenfables 
d’un  Eccléfiaffique , eft  d’annoncer  la 
parole  de  Dieu.  L’un  & l’autre  font 
à plaindre,  mais  ils  ne  font  pas  à blâ- 
mer s’ils  n’ont  pas  le  bonheur  de  réuf- 
fir.  Il  n’y  a point  de  reproche  à faire 
à quiconque  remplit  fon  devoir  de  fon 
mieux.  La  volonté  ne  donne  pas  des 
talens.  On  a befoin  d’Avocats,  on  a 
befoin  de  Prédicateurs  quels  qu’ils 
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foient;  Les  Poëtes  à moins  d’etre  ex- 
cellens , font  totalement  inutiles.  f/Ab- 
bé  Cottin  qui  avoit  la  manie  de  faire 
des  vers  & qui  lês  faifoit  plats , méri- 
toit  d’être  facrifié.  à la  rifée  publique. 
L’Abbé  Chaflfagne  qui  probablement 
prêchoit  mai , mais  qui  faifoit  peut-ê.tre 
de  fon  mieux  pour  s’acquitter  de  ce 
qu’il  regardoit  comme  fon  devoir  , ne 
devoit  pas  être  l’objet  des  fatyres  de 
Defpréaux. 

Telles  font  les  diüinéfions  que  l’on 
doit  faire  entre  les  difFérens  talens. 
La  févérité  de  la  Critique  eft  toujours 
odieufe  fi  elle  n’eft  pas  occafionnée 
par  la  préfomption  de  celui  qui  en  eft 
l’objet. 

»Uii  Auteur  quel  qù’il  fbit  me  paroît  mériter 
» Qu'aux  efforts  qu’il  a faits  on  daigne  fc 
» prêter. 

dit  Philinte  dans  le  Glorieux.  Ce 
que  l’on  doit  accorder  aux  Poëtes 
comme  une  grâce  eft  une  juftice 
que  l’on  ne  peut  refufer  aux  Pein- 
tres. Mais  les  Auteurs  de  ces  Brochu- 
res n’ont  ni  aflez  de  difeernement  pour 
reconnoître  la  jufteffe  de  ces  princi- 
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pes  , ni  aiTez  d’équité  pour  en  fait'é 
uTage.  Ils  n’ont  que  l’envie  de  faire 
parler  d’eux  , peu  leur  importe  à quel 
prix. 

Combien  en  tout  genre  les  demi- 
connoilfances  ne  font-elles  pas  dange- 
reufés  ! elles  infpirent  un  orgueil  qui 
n’eft  propre  qu’à  égarer.  C’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  reflexion  de  Quinti- 
lien  fl  connue  de  tout  le  monde.  Felicet 
ejfcnt  ^rtes  fi  de  illis  foli  artifices  judi- 
carem  , & le  vrai  fens  de  ce  pafldge  efl: 
qu’il  feroit  heureux  pour  les  Arts , qu’il 
n’y  ait  que  ceux  qui  s’y  connoiflent  qui 
entrepriflent  d’en  décider.  * Il  feroit 


* De  Picîore  , Sculptore , PiBore  niji  Artim 
fex  judici^re  non  potefi, 

Plin.  junior  Lib.  I.  Epift.  fo. 

Artifices  h\c  mtellige  non  tantum  Opifices 
manum  tahuU  aut  marmori  admoventes  y ve^ 
rnm  etiam  rard  imaginativs.  virtuîis  fiucultaU 
in  tantum  pollentes  ^ ut  ver  as  firmafique  om- 
nium  rerum  fipecies  animo  fiemper  objervantes  y 
cum  piôiuris  , fiatuifique  naturam  imitantihus 
confierre  vaîeant  , certâ  Jolerîique  conjec^ 
turâ  Artîficum  diverfijfim/is  manus  in  operis 
modo  UC  fiormu  deprehendere  pojjint» 

Fr.  junior  de  Pi(^lura  veterum. 

Sans  parler  de  M.  le  Comte  de  Caylus , de 


ridicule  de  fuppofer  que  Quintüien  eut 
prétendu , qu’à  moins  d’être  un  Démof- 
thêne  ou  un  Cicéron , on  ne  pouvoir 
juger  de  l’Eloquence.  Cet  habile  Rhé- 
teur ctüit  incapable  d’une  pareille  ab- 
furdité. 


M.  le  Marquis  de  Voycr  , de  M.  le  Comte 
de  Vence  , de  M,  Watelet  , & de  quelques 
autres  Amateurs  de  TAcidémie  , qui  font  par 
rexcellencc  de  leur  goût  de  (î  bons  juges  eu 
Peinrure  , on  fçait  que  M.  de  Charmois  Se- 
crétaire du  Maréchal  de  Schomberg  fut 
regardé  comme  un  des  premiers  Fondateurs 
de  cette  Compagnie  , qu*il  en  drefTa  les  {la- 
tuts  3 que  toutes  les  lettres  de  provifion  s*ex- 
pédierent  long-tems  en  Ton  nom  , & qu’elle 
fembloit  alors  le  reconnoître  pour  Ton  Chef. 
Cependant  il  n'éroit  ni  Peintre  ni  Sculpteur, 
mais  dans  un  voyage  qu’il  avoir  fait  à Ro- 
me , à la  fuite  de  ce  Maréchal  , Ambaffa- 
deur  auprès  du  Pape  , il  avoit  acquis  une 
Théorie  particulière  de  ces  deux  Arts. 

M.  de  Piles  dans  fon  Commentaire  fur  le 
Pccme  de  du  Frenoy  , va  plus  loin  , 5c  pré- 
tend îTquc  la  fuprême  capacité  eft  fi  rare 
V parmi  les  Peintres  , qu'il  s’en  trouve  peu 
îj  qui  puifient  être  de  bons  juges  des  Ouvra- 
» ges  , & que  l’on  doit  faire  fouvein  plus 
» d’état  de  l’avis  d’un  homme  de  bon  fens  ^ 
wejuc  de  celui  de  la  plupart  des  Peii>trcs, 
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Il  n’a  pas  prétendu  non  plus  qu’il 
fallut  favoir  manier  le  pinceau  pour  ju- 
ger de  la  Peinture.  On  a toujours  com- 
pté au  rang  non  des  Maîtres  , mais  des 
Juges  d’un  Art,  ceux  qui  fe  font  ap- 
pliqués à en  étudier  les  beautés  & les 
défauts.  Combien  avons-nous  de  gens 
qui  jugent  bien  de  la  Poëfie,  & qui  ne 
pourroient  pas  faire  deux  vers  ? Sans 
l'avoir  ce  que  c’efl  qu’Expofition  , Nœud 
& Dénouement , les  femmes  qui  ont 
le  fentiment  délicat  & le  taél  juRe , dif> 
cernent  tous  les  jours  une  bonne  Tra- 
gédie d’une  mauvaife.  Le  bien  de  l’Arc 
cR  de  toucher  , elles  n’ont  pas  befoin 
d’en  favoir  les  réglés  pour  fentir  tout' 
le  mérite  d’une  Scène  attendrilTante. 
Mérope  les  touche  , les  ravit,  les  tranf- 
porte,  elles  ont  raifon  de  conclure  que 
Mérope  eR  une  bonne  Tragédie.  Il 
vient  de  paroître  depuis  peu  un  Ouvra- 
ge fur  l’Architeélure  qui  fuppofe  beau- 
coup plus  de  connoillance  dans  cet  Art, 
que  n’en  ont  la  plupart  de  ceux  qui  le 
profelTent.  L’Auteur  ne  laide  pas  d’a- 
vouer qu’il  n'eR  pas  Architeéle.  M.  Fé- 
iibien , M.  de  Piles  & M.  l’Abbé  du 
Büs  qui  ont  donné  de  fi  excellens  Ou-' 


, 'rages  fur  la  Peinture , n'étoient  pas  des 
Peintres. 

Ce  que  Quintilien-  blâme  & avec  rai- 
bn  , c’eli  l’arrogance  de  ceux  qui  veu- 
entdogmatifer  fur  un  Art  lans  s’y  con- 
loître.  Celui  qui  aura  par  hazard  appris 
i delîîner  une  Tulippe  , fe  croira  fait 
)our  prononcer  fur  tous  les  Arts.  Il  fe- 
a le  difficile  pour  paffier  pour  Connoil^ 
èur,  il  citera  tout  à Ton  tribunal  pour 
!n  établir  l’autorité,  il  voudra  être  le 
3es  - Fontaines  de  la  Peinture  , il  fe 
endra  l’Arbitre  des  réputations  ; Ô£ 
:e  qu’il  y aura  de  fâcheux , il  trouve- 
•a  des  gens  allez  fimples  pour  le  croire, 

nul  n’aura  du  goûc , hors  nous  & nos  amis. 

Un  homme  à Paris  qui  n’efi:  rien  8c 
]ui  n’eft  propre  à rien , n’a  qu’à  s’af- 
icher  par  une  brochure  pour  hom- 
ne  de  goût,  il  devient  à l’inftant  quel- 
]ue  chofe  , on  l’en  croit  fur  la  parole, 
es  maifons  des  gens  riches  lui  feront 
)uvertes,  il  fera  fa  cour  à ces  magnificjues 
'^roteÜeurs  des  Arts  ; à fon  tour  il  ver- 
a les  Artides  lui  faire  la  leur  dans  la 
:rainte  qu’il  ne  décrie  leurs  Ouvrages  | 
lîjfîn  il  palfera  pour  Cormotjp-'ur  auprès 
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de  ceux  qui  prennent  le  jargon  pour 
le  langage  des  Arts  , & qui  de  même 
que  le  Payfan  du  Médecin  malgré  lut , 
(ont  portés  naturellement  à admirer  ce 
qu’ils  n’entendent  pas.  Ce  caraélere  qui 
eft  un  des  ridicules  de  nos  jours  , feroit 
un  excellent  fuiet  de  Comédie  ; mais 
ce  ne  pourroit  être  que  pour  ceux  qui 
font  initiés  aux  myfteres  des  Arts.  Le 
gros  du  public  qui  ne  connoît  pas  de 
lemblables  originaux  , ne  pourroit  être 
affeété  du  mérite  des  copies  qu’on  lui 
en  préfenteroit  feulement  ; il  efl;  vrai 
que  de  pareils  Ariftarques  n’en  impofe- 
-ront  pas  aux  perfcnnes  fenfées.  Le  Lec- 
teur éclairé  n’eft  point  la  dupe  de  quel- 
ques termes  des  Arts  ramaflés  dans  les 
atteliers  de  ceux  qui  les  profeflTent,  Il 
fait  gré  à Félibien  de  n’en  avoir  em- 
ployé prefque  aucun  pour  lui  faire  con- 
noüre  les  Peintres  dont  il  a écrit  les 
vies. 'Il  trouve  que  c’eü  plus  par  oflen- 
tation  que  par  nécefîité  que  l’on  a pro- 
digué dans  le  dernier  Abrégé  de  la  vie 
des  Peintres  ces  termes  pour  lefquels 
tout  homme  qui  connoît  aulîî-bien  la 
lange  que  l’art,  trouvera  des  fynoni- 
mes  plus  intelligibles  ; il  s’apperçoit 

dans 


dans  les  Brochures  dont  Je  parle  qu’on 
ne  lui  débite  que  des  mots  qui  ne  lui 
apprenant  rien  , & convaincu  qu’on 
peut  favoir  les  noms  des  outils  d’un 
Sculpteur,  fans  être  en  état  de  juger  les 
Chefs-d’œuvre  de  M.  Bouchardon  , il 
fait  également  juftice  à l’Artifle  célé- 
bré & à l’Ecrivain  obfcur.  Le  premier 
demeure  en  pofleffion  de  toute  fon  ef- 
time,  l’autre  n’obtient  que  fes  mépris.  * 
L’excellence  du  talent  triomphe  fans 
peine  de  la  méchanceté  de  la  critique  , 
qui  tombe  bientôt  dans  l’oubli.  Voilà 
ce  dont  les  gens  de  Lettres  & les  gens 
d’Art  doivent  être  convaincus.  On 
peut  dire  du  bien  ou  du  mal  d’eux 
fans  les  fervir,  ou  fans  leur  nuire.  La  ré- 
putation d’un  homme  ne  dépend  uni- 
quement que  de  fes  propres  Ouvrages. 
Vingt  Brochures  ont  beau  prôner  le  mé- 
rite d’un  Architeéle  , le  Public  eft  bon 
juge  i il  ne  s’en  lailTe  pas  impofer  par 


* Plutarque  rapporte  que  Nicorrachus  ré- 
pondit ad  rudem  quemdam , qui  fihi  Zeuxi- 
dis  HeUnatn  non  pulch’'am  vidert  dtxerat , 
/urne  tibi  mecs  oçulos , ô"  Deam  exiflimabis^ 
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ies  ëîoges  que  Ton  fait  d’un  tomme  i 
lorfque  fes  Ouvrages  ne  parlent  pas 
pour  lui. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfieur, 
de  m’être  fi  fort  étendu  fur  ces  critiques, 
puifqii’en  effet  les  Artifies  qui  ont  été 
le  plus  maltraités,  les  ont  eux-mêmes 
fi  bien  réfutées  par  les  Ouvrages  qu’ils 
ont  expofés  cette  année  au  Sallon.  C’é. 
toit  l’unique  maniéré  dont  M.  Addiffotï 
répondoit  à ceux  qui  attaquoient  les 
Feuilles  de  fon  Speéfateur  , il  les 
laiflbit  dire,  & s’acquéroit  chaque  jour 
«ne  nouvelle  gloire  en  continuant  a 
travailler. 

II  eft  tems  d’en  venir  à Fouvrage 
de  M.  le  Marquis  d’Argens  dont  vous 
voulez  favoir  mon  fentiment,  & qui  pro- 
duit ce  me  femble  un  effet  tout  contrai- 
re à celui  que  l’Auteur  s’eft  propofé. 
Il  eut  travaillé  plus  utilement  pour  la 
gloire  de  la  France  , s’il  eut  choifi 
nos  Peintres  d’aujourd’hui , & qu’il  les 
eut  oppofés  à tout  ce  qu’il  y en  a en 
Europe , de  quelque  Pays  que  ce  foit  , 
qui  y ont  de  la  réputation  •,  l’Ecole 
Françoife  pouvoir,  je  ne  dis  pas  fe fbu- 
teair , mais  briller  avec  éclat  dans 
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femblables  parallèles.  Ceux  de  M.  îe 
Marquis  d’Argens  ne  font  pas  à fon 
avantage.  Audi  eft-il  arrivé  que  les  Ré- 
flexions Critiijiies  furies  différentes  Eco- 
les de  Peinture , ^ ont  plus  fcandalifé 
les  Connoilfeurs  en  cet  Art,  qu’elles 
n’ont  excité  la  curiofité  du  Public. 
D’ailleurs  il  s’en  faut  beaucoup  que 
l’Auteur  y foit  auffi  impartial  qu’il  af- 
feéle  de  vouloir  le  paroître.  Il  fuffit-, 
pour  le  prouver^  de  rapporter  ici  l’énu- 
mération qu’il  fait  de  'ceux  des  Fran- 
çois qu’il  regarde  comme  les  grands 
hommes  du  Siècle  dans  les  Lettres  & 
dans  les  Arts.  Dans  les  tems,  dit -il, 
eu  les  Crébillon , les  Piron , les  Duché , 
les  Prévôt , les  Mairan , les  Fontenelle  , 
les  Buffon  , les  d' Alembert , les  la  Con- 
àamine , les  Raynal , les  Du  Refnel , les 
Falconet , les  Freron  , & les  Sainte-Pa- 
^laye  , illufirent  leur  Patrie,  on  voit  les 
K -znloo , les  Caze , les  Rejlou  -,  les  Bou- 
- chers , les  Nattoîre  , les  Toccjué  , les 
pierres  ,Jes 'Latour.  Il  eft  à remarquer 

* A Paris  , chez  Rollin , Qùay  des  Au- 
gaftins.  lyyi. 
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que  le  Marquis.  d’Argens  ne  nommé 
point  ici  deux  hommes  les  plus  célèbres 
de  l’Europe,  M.  de  Voltaire  &M.de 
Maupertuis , qui  dans  Te  tems  où  cec 
Ouvrage  a été  compofé  à Berlin  , 
étoient  de  tous  les  François  les  plus 
honorés  à la  Cour  du  Roi  de  PrufTe. 
On  ne  cherchera  pas  les  raifons  de  ce 
filence  afFeété.  Pourquoi  ne  pas  nom- 
mer du  moins  M.  le  Préfident  de  Mon- 
telquieu,  qui  vient  d’immortalifer  fon 
nom  par  un  des  Ouvrages  qui  peut  fai- 
re le  plus  d’honneur  à i’efprit  humain, 
M.  delà  Chauffée,  M.  Greffet , M. 
du  Clos  & tant  d’autres  que  l’on  pour- 
roit  nommer , ne  fe  trouvent  pas  non 
plus  fur  la  lifte  des  gens  de  Lettres , 
qui  par  leurs  talens  font  honneur  à la 
Fî-ance.  Combien  au  contraire  contient- 
elle  de  noms , que  fans  offenfer  ceux 
qui  les  portent  , le  leéleur  eft  tout 
étonné  d’y  trouver  , & qui  ne  peuvent 
être  connus  à Berlin  que  de  l’Auteur 
des  Réflexions  ? On  a remarqué  que 
ceux  des  Journaliftes  ne  lui  ont  point 
échappé,  excepté  celui  du  P.  Berthier, 
qui  cependant  eft  fi  connu,  & qu’on 
peut  fupprimer  à la  vérité,  fans  nui#e 


à la  célébrité  qu’il  s’efi:  acquife  à fi  jufte 
titre. 

Parmi  les  Peintres , M.  de  Troye  & 
M.  Parrocel  que  nous  venons  de  per-» 
dre”j'Sc  qui  chacun  dans  leur  genre, 
ont  fait  tant  d’honneur  à l’Académie, 
dévoient  ils  être  oubliés  ? M.  Nattier 
n’eft-il  pas  aufli  célébré  pour  le  Portrait 
que  M.  Tocqué  fon  gendre.^  Doit-on 
pafiér  fous  filence  des  talens  auffi  émi- 
nens  que  ceux  de  M.  Oudry  & de  M. 
Vernet  ? Un  Peintre  d’animaux  , un 
PavFagifte  auflrixcëlléht  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer , méritent  plus  de 
confidérationque  des  Peintres  d’Hiftoi- 
re  qui  ne  font  que  médiocrement  les 
Figures.  Quidquid  m fuo  genere  fatis 
e(i , valet.  * On  ne  peut  re-, 
procher  à l’Auteur  de  manquer  de  con- 
noilTance  ; il  s’eft  toute  fa  vie  appliqué 
aux  Arts,  de  quoi  faut-il  donc  qu’on 
l’accufe  ? 

Il  dit  que  la  gloire  de  la  France  lui 
a fait  entreprendre  cet  ouvrage  ; il  faut 
l’en  croire  &lui  favoir  gré  de  tout  le 
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zeîe  qu’il  témoigne  pour  l’honneur  de 
Ton  Pays , lui  qui  l’a  quitté  depuis  fi 
long-tems.  Mais  la  nature  du  zele  eft 
d’échauffer  ceux  qui  s’y  livrent  au  point 
que  fouvent  ils  s’égarent,  s’ils  ne  pren- 
nent pas  la  raifon  pour  guide.  L’Auteur 
des  Réflexions  s’eft  laiffé  emporter  trop 
loin  par  celui  dont  il  étoit  animé.  Il 
n’eft  pas  le  premier  qui  ait  dit  que  la 
France  a eu  £ aujfi  grands  Peintres  cfus 
P Italie  y c’en  étoit  bien  affez,  & il  fal- 
loit  s’en  tenir  là;  Ce  qu’il  ajoute,  & en 
aujjï grand  nombre , eft  trop  manifefte- 
menc  contraire  à la  vérité.  Pour  le  dé- 
tromper , fi  la  chofe  eft  poffible , il  fuf- 
fit  de  le  renvoyer  à P Abécédario  Pit- 
torico.  Du  moins  il  auroit  du  s’apperce- 
voir  que  fon  propre  ouvrage  détruit  ce 
qu’il  avance.  Les  Italiens  ont  une  foule 
d’Artiftes  du  premier  ordre  dont  il  ne 
fait  pas  mention  ; parmi  ceux  des  nôtres 
qu’il  choifit , il  s’en  trouve  plufieurs 
qui  font  bien  loin  de  mériter  les  élo- 
ges qu’il  leur  donne.  Le  plan  de  fon 
Ouvrage  l’a  obligé  de  rejetter  parmi  les 
Peintres  d'Italie  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  excellé  dans  les  mêmes 
parties  : pour  foutenir  fa  Thefe  il  a 
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cliercîié  parmi  les  nôtres  8c  s’efl  aidé 
de  tout  ce  qu’il  a trouvé. 

Il  a judicieufement  remarqué  que 
lorfque  pour  défendre  la  gloire  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV , M.  Perrault  fit  le 
Parallèle  des  Anciens  & des  Moder- 
nes, il  échoira  dans  Ton  entreprife  , & 
qu’en  oppofant  les  Tragédies  de  Qui- 
naulc  * à celles  de  Sophocle  & d’Euri- 
pide, il  n’avoit  fait  que  fe  rendre  ridicu- 
le , même  auprès  des  gens  qui  penfoienî 
que  les  Modernes  l’emportoient  fur  les 
Anciens.  Sans  prétendre  que  l’Auteur 
des  Réflexions  foit  menacé  du  même 
fort , on  peut  dire  du  moins  qu’il  eut 
été  plus  fage  à lui  de  le  craindre.  Quel- 
que habitué  qu’il  foit  à écrire  fur  tou- 
te forte  de  matière , car  il  ell  vrai  que 
tout  lui  efl  égal,  il  n’a  pas  dû  fe  flatter 
d’en  impofer  à toute  l’Europe. L'a  plupart 


* Nous  avons  des  Peintres  que  l’Auteur 
des  Réflexions  comble  d’éloges , & dont  ce- 
pendant les  Ouvrages  font  plus  foibles  & plus 
doucereux  que  toutes  les  Tragédies  de  ce 
Poète,  qui,  s’il  n’a  pas  réufli  en  ce  genre, 
a tellement  excellé  dans  fes  Opéra  , qu’il  fera 
toujours  regardé  comme  un  àes  premiers  ds 
la  Nation. 


72 

de  Tes  Parallelles  font  autant  de  Parado-’ 
xes , il  fuffit  de  lire  la  table  de  fon  Li- 
vre pour  en  être  convaincu. 

L’Auteur  des  Réflexions  Critiques  a 
pu  comparer  Léonard  de  Vinci  & Jean 
Coufin , * quoique  leurs  talens  fufîent 


* Jean  Coufin  peignit  principalement  fur 
le  verre.  Long-tcms  avant  lui  les  François 
s’étoient  rendus  célébrés  en  ce  genre  de  Pein- 
ture, Ce  font  eux  qui  l’ont  porté  en  Italie. 
M.  Félibieii  dans  fes  vies  des  Peintres,  parle 
de  plufieuts  vitres  que  Jean  Coufin  a pein- 
tes, foit  à Sens  , foit  à Paris.  Il  ne  dit  rien 
de  celles  de  la  Chapelle  d’Anet  qui  font  de 
ce  tems-là  , elles  font  de  l’année  1548,  8c 
d’une  telle  beauté  , qu’il  y a apparence  que  ü 
cIlesTîcTont  pas  entièrement  de  lui,  elles  ont 
du  moins  été  peintes  d’après  fes  defiTins.  Elles 
ont  meme  un  grand  avantage  fur  les  autres, 
c’eft  de  ne  diminuer  prefique*  rien  de  la  lu- 
mière. L’Artifle  , quel  qu’il  foit , a eu  l’efprit 
de  n’y  employer  que  le  blanc  & le  noir  qui 
fuffifent  pour  donner  le  relief  aux  figures , ÔC 
marquer  les  jours  & les  ombres.  Ce  ne  font 
en  effet  que  de  grands  & magnifiques  defîins 
fur  un  fond  tranfparent  , oii  régnent  cexrc 
correâ:ion  & ce  bon  goût  qu’avoient  apportés 
en  France  les  Peintres  que  François  I.  avoir 
fait  vpnir  d’Italie,  Le  vitrage  qui  eft  au-def^ 
fiis  du  principal  Autel , repréfente  Jefus-Clirift 
qui  enfeigne  l’Oraifon  Dominicale  aux  Apô- 


très-difFerens  , attendu  que  Tun  Sc  l’au- 
tre ont  chacun  rendu  le  même  l'ervice 


I très,  les  Vers  François  qui  font  au  bas , Sc 
ceux  qui  expliquent  les  fujets  de  l’Andea  Tef- 
tament , peints  fur  les  autres  vîcres  , pour- 
roient  faire  foupçonner  celui  qui  en  efc  l’Au- 
teur d’avoir  écé  de  la  Religion  prérendue  Re- 
formée , & c’eft  un  reproche  qui  a écé  fait 
à Jean  Coufîn.  D’ailleurs  on  fait  qu’il  écoic 
extrêmement  bien  venu  à la  Gour  d’Henry 
II.  qui  a bâti  le  Château  d’Anet , & donc 
le  célébré  Philibert  de  l’Oruie  a écé  rArchl- 
teéie.  Les  Ouvrages  de  Sculpture  qu’on  y 
volt  encore  , foie  en  maibrej  foit  en  bronxc  ,• 
font  au  rang  des  plus  belles  chofes  qui  foienc 
en  France,  & de  celles  qui  mérirent  le  plus  Jz 
curiohté  des  Etrangers.  M.  de  Vendôme  a 
depuis  embelli  l’inrérieur  de  ce  Châreau,  fur- 
tout  par  le  magnifique  appartement  qu’il  y a 
fait  pour  recevoir  M.  le  Dauphin,  Fils  de 
Lo  jIs  XIV.  Avant  ce  rems,  les  fenêtres  de 
ce  bel  Edifice  éroient  aufîi  peintes  par  d’habi- 
les mains.  Celles  de  la  pièce  principale  repré- 
fentoient  tout  ce  que  la  Fable  rapporte  de 
Diane  : on  avoir  mis  au-defious  de  chaque 
Tableau  , des  vcî  s François  qui  en  expliquoient 
le  fujet , 5c  communément  d’une  maniéré  al- 
légorique à Diane  de  Poiéliers  , pour  qui  le 
Châreau  a écé  conftruir.  La  naïveté  du  ftylc 
n’en  fait  pas  le  feul  mérite.  Comme  le  tems 
achèvera  bien-tôt  de  détruire  le  peu  qui  refte 
de  ces  Peintures  , on  s’eft  fait  un  plaifir  de 
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à leur  Pays  , par  des  Ecrits  eftimé-s 
encore  aujourd’hui , & qui  ont  beau- 


dérober  à ces  Ouvrages  quelques-uns  de  ces 
vers  qui  peuvent  fervir  à nous  faire  connoîcrc 
refpric  qui  régnoit  à une  Gour  fi  fameufe 
par  fa  galanterie.  Combien  a-t-on  recueilli  de 
vers  latins  , qui  par  eux-mêmes  ne  valent 
pas  ceux-ci , ^ qui  font  pour  nous  bien  moins 
intéreflans  f 

Ah  haï  i^un  Tableau  qpti  repréfente  Chtoné 
'percée  d'un  trait  de  Diane  que-ton  voit  en 
tair  J portée  fur  un  nuage. 

îxcufable  cft  en  Femme  l’incouftancc. 

Mais  fe  vouloir  à Phébé  comparer 
3Eft  un  péché  qui  niérite  vengeance  , 
j£t  qu’on  ne  peut  que  par  mort  réparer. 

Tes  vers  fuivans  font  au  bas  de  différent 
fujets  tellement  bri/és  , quon  n'y  peut  plus  riert 
sreconnoitre. 

Co2nme  Diane  eft  fujette  à vengeance. 

Quand  fe  reffent  par  le  vice  offensée, 

Audi  fait-elle  aux  chaftes  récompenfe  , 

Jlus  en  ce  tems  qu’en  la  faifon  paflee.' 

Un  cceur  fut-il  audi  dur  qu’un  rocher^ 

Qui  d’un  Royal  Siège  efl  environné  , 

S’il  ne  fe  rend  à la  première  approche, 

.Croyez  qu’il  efl  pour  le  moins  étonné. 

q/? 


“7^ 

coup  contribué  au  progrès  de  l’Art^ 
Mais  les  Italiens  ne  feront  pas  les  feuîs 
étonnés  de  ce  qu’il  égale  notre  Frémi- 


Le  foie  bruit  de  l’honneur  àc  confiance  g 
<^ne  Diane  a conquis  par  fermeté  , 

Peut  arrêter  les  Rois  & l’influence  , 

Qui  les  conduit  cous  à légiéreté. 

C’efl  peu  que  d’être  aux  pauvres  obligée , 
•Rt  leur  fembler  rigoureufe  maîtrefTe  , 

Qui  n’efl  des  Dieux  ou  des  Rois  aiïîégéc  , 
Ne  doit  pas  faire  état  de  fa  fortrelTc. 

CO 

Celle  qu’on  a vertueufe  éprouvée, 

Qui  des  efforts  d’amor  & de  nature 
S'eft  longuement  avec  honneur  fauvéc  , 

Se  doit  aimer  fur  tome  créature. 


^U'  bas  d*un  Tableau  repréfente  Junm^ 

Un  Jupiter  a bien  peu  de  puiffance  , 

Quand  il  ne  peut  ôter  la  fanraifîe , 

-Ou  qu’il  ne  donne  autant  de  patience 
A fa  Juno  comme  de  jaloufîe. 

Ah  bas  â! un  Tableau  repréfentant  ApêlUn 
^ Daphné. 

Doit  être  en  pierre  ou  en  arbre  changée  , 

Celle  qui  a beauté  tant  défîrable  , 

Et  qui  ne  s’efl  |)ar  bien-aimer  rangée 
A fe  montrer  a l’ami  fccourable, 
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■net  au  iameux  Jules  Romain.  Les  Oui 
vrages  de  l’un  & de  l’autre  n’ont  peut- 
être  de  commun  que  cette  maniéré 
fîere  6c  terrible,  que  le  premier  avoit 
prife  de  Michel- Ange , & qui  paroît 
avoir  été  naturelle  à Jules  Romain. 
Freminet  a-t-il  poflfédé  au  même  de- 
gré que  lui , toutes  les  parties  qui  conf- 
tituent  1-e  grand  Peintre  ? Au  génie  le 
plus  heureux  & le  plus  vafte  , a-t-il 
joint  comme  lui  , le  fçavoir  le  plus 
profond  dans  Ton  Art  ? Je  ne  parle 
pas  de  cette  fécondité  qui  eft  telle  que 
Îî  peu  de  Peintres  ont  autant  travaillé 
que  Jules  Romain  , qui  n’a  vécu  que 
quarante-quatre  ans  , il  en  eft  moins 
encore  qui  ayent  fait  paroître  tant  d’a- 
bondance & de  variété  dans  les  com- 
polîfions  , tant  de  grandeur  dans  les 
penfées,  tant  de  noblefle  dans  les  in- 
ventions , que  ce  célébré  Eleve  & di- 

■ ■ ii  ■ f i.mi.  i..-.»  ■ i.  mim  ■■■i, 

bas  d!un  Tableau  repréfentant  la  m^rt 
^Hyppolite. 

Hyppolitus  ainfî  que  mort  le  point  > 
rifoit  : Fortune,  hélas , que  t’ai-je  fait  < 

Rien  qu’être  aimé,  dit-elle',  &:  s’aimer  point ^ 
porte  enyie  à l’homme  tant  parfait. 


77  , 

^ne  facceffeur  du  Prince  de  l’Ecoîc 
Romaine.  * 

Les  Tableaux  de  Santerre  , à côté 
de  ceux  d’André  del-Sarte , ne  fou- 
tiendroient  pas  mieux  la  comparaifon 
qu’on  fait  de  ces  deux  Maîtres.  ** 


* Dans  la  Parallèle  que  l’Auteur  fait  de  Jules 
Romain  Sc  de  Freminet  , H die  que  ce  qui 
rendit  la  carrière  du  Feintre  François  plus  gla- 
rieufe  c’efl:  la  tache  que  Jules  Romain  a pour 
toujours  imprimé  à fa  mémoire  , en  compo- 
fane  ces  vingt  Efiampes  dilTolues  fi  connues 
fous  le  nom  des  figures  de  l’Arétin.  Il  a rai- 
fon  de  condamner  ces  compofidons  impudi- 
ques qui  ne  déshonorent  pas  moins  la  Peintu- 
re , qu’elles  bleflent  rhonnêteté.  Cependant 
ces  réflexions  viendroient  plus  nacurellemenc 
dans  la  vie  de  ce  Peintre  , que  dans  un  Ou- 
vrage ou  il  n’cft  queftion  que  de  talent.  C’eft 
comme  fi  à propos  du  (Hle  d’un  Auteur  , on 
lui  reprochoic  des  faryres  perfonneÜes , Sc  tou- 
tes ces  maiivaifes  plaifanteries  des  Ecrivains 
communs , qui  tombent  fur  les  Femmes  , Or 
les  Gens  de  PNobe  , fur  les  Moines  5c  fur  les 
Eccléfiaftiques  , ou  ce  qui  efl  plus  criminel, 
CCS  traits  fcandaleux  qui  acraquent  ce  que  la 
Religion  a de  plus  facré. 

* Ils  donnent  encore  lieu  à l’Auteur  de  finir 
la  Seélion  X.  où  il  en  parle  par  une  réfie- 
xion  niora'C.  San^ejjre  ne  fe  maria  jamais,  Sc 
André  del-Sarte  eu:  beaucoup  de  chagrins-  à 
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Combien  eft-il  plus  étonnant  encore 
de  voir  le  Bourdon  feul , faire  tête  à 
tous  les  Carraches  ? ce  n’eft  pas  que 
ce  ne  fût  un  très -habile  homme,  le 
Martyre  de  St.  Pierre  qu’on  voit  de 
lui  à Notre-Dame  , en  eft  une  preu- 
ve ; mais  quel  que  foit  fon  mérite  , on 
ne  peut  nier  du  moins  qu’il  ne  foit 
fort  éclipfé  par  celui  d’ Annibal  Car- 
rache,  * ôc  fur-tout  par  la  gloire  qu’a 


e/Tuyer  de  fa  Femme.  Cela  n’empcche  pas 
Monfieur  le  Marquis  d*Argens  de  confeiller 
aux  Peintres  d’Hiftoire  de  fe  marier  , pour 
prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent  naître 
de  l’obligation  oii  ils  font  de  delTiner  des  Fem- 
mes nues , études , qui  , comme  il  le  remar- 
que très-bien  , font  toujours  contraires  à l’ef- 
prit  de  Religion.  M.  du  Frelnoy  ne  s’eft  pas 
arrêté  à ces  confidérations  , quelqu’attentif 
qu*il  foit  à l’honnêceré  des  mœurs  , il  ne  laif- 
le  pas  de  recommander  le  célibat  aux  Pein- 
tres , parce  que  tout  ce  qui  entraîne  de  l’em- 
barras, eft  contraire  au  génie  de  la  Peinture, 

ou  fait  que  litihus  & chyîs  in  cœltbe  lihar.z 
'uiîa. 

^ Aviene  fpello  ^ che  una  gemmer  o 
cofûLtenendoJi  , potrà  bella  apparirc  , e parago^ 
nata  con  alîra> , perder^  riputatione , e non  pa* 
rerà  pm  quelle, 

Lodovico  Dolle,  Dialoga  délia  Pittura. 


19  ^ 

tue  celui-ci  » d’avoir  fondé  une  nou'-  ^ 
velle  Ecole  de  Peinture  en  Italie  : par- 
mi tant  d’Elevês  habiles  qu’il  a formés, 
il  en  eft  peu , qui  ayent  pu  atteindre 
à cette  excellente  maniéré  qui  le  ca-' 
raéférife.  Le  Bourdon  n’en  a point  eu 
d’arrêtée  , il  a cherché  tour-à-tour  le 
Titien  , le  Pouflîn  & le  Bénédette  , 
& ne  paroît  pas  avoir  allez  étudié  la 
nature  : d’ailleurs-  il  eft  trop  inégal 
dans  fes  Ouvrages. 

Noël  Coypel  & le  Parmefan  ont 
tous  deux  été  de  grands  Peintres , 
mais  ont -ils  rien  qui  fe  relTemble 
Quelles  que  foient  les  grâces  de  Ra- 
phaël & du  Correge  , le  J’armefàn  en 
a qui  lui  font^  particulières.  Il  pour- 
roit  prendre  pour  devife  ce  mot  de 
Lucrèce.  Chariton  mia , tota  merum fah 
Je  ne  penfe  pas  que  cet  éloge  con- 
vienne au  Peintre  François , que  M. 
le  Marquis  d’Argens  a cru  pouvoir 
lui  oppofer. 

Parmi  ceux  de  la  première  clalTe , 
aufquels  on  pouvoir  comparer  M.  le 
Moine  J ce  n’eft  point  Rubens , c'eft 
Pierre  de  Cortone  qu’il  falloir  choifir. 
On  trouve  dans  l’un  & l’autre , les 
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mêmes  grâces  & la  même  noblefîfe 
dans  la  difpofition  des  Figures  , la 
même  fînefle  dans  leurs  airs  de  tête , 
& cette  belle  union  de  couleurs , qui 
ravit  ceux  qui  s’y  connoiflTent , & qui 
plaît  aux  ignorans  même.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  au  Guide  qu’il  falloir 
oppofer  le  Pouflîn , c’eft  aux  Peintres 
de  l’Italie  , qui  ont  le  plus  excellé 
dans  les  deux  grandes  parties  de  la 
compofition  & du  deiîîn.  La  première 
efl:  alTurément  celle’  qui  fait  le  plus 
d’honneur  au  génie  , & l’un  des  avan- 
tages de  notre  Ecofe  Françoife  , eft 
de  ne  s’y  être  pas  moins  diüing’ué 
que  dans  le  deffin.  Voilà  ce  que  M. 
le  Marquis  d’Argens  devoir  &:  pouvoir 
aifément  prouver.  La  comparer  pour 
le  coloris  à l’Ecole  Vénitiene  &_à 
l’Ecole  Flamande  , c’ell  pouffer  trop 
loin  îà~  prévention  nationale.  Nous 
avons  eu  quelques  bons  coloriftes , 
mais  ils  font  rares.  Que  de  Peintres 
Vénitiens  & Flamands  au  contraire  fe 
font , malgré  leurs  défauts  dans  les  au- 
tres parties , fait  un  grand  nom  par  le 
charme  tout-puiffant  de  la  couleur  ! 
Ils  font  trop  connus  pour  avoir  be- 


Si 

foin  d'être  cités.  Quelque  louable  que 
foit  M.  de  la  FolTe  à cet  égard  , iî 
figure  msl  à £oté  de  Paul.  Vero- 
nefé  ; * Titien  & Blanchant , Tintorec 
5c~^aniQoJ|.e  Pere  font  encore_des 
contraftes  plus  fenfibles.  De  fembla- 
blés  Parallèles  prouvent  trop  contre 
nous.  Il  fallpit  en  relevant  le  mérite 
des  grands  Peintres  que  nous  avons 
eus  9 reconnoitre  de  bonne  foi  5 que 
dans  le  coloris  , iis  fe  font  .^rendus 


^ L’avantage  qu’a  M.  de  la  Foffe  dans  la 
partie  que  les  Italiens  appellent  cvfiume , n k 
aucun  rapport  au  talent.  Il  rienr  à des  con- 
noilîances  que  d audi  grands  hornmes  que  le 
Tintoret  Sc  Paul  Veronefe  ont  eu  tort  de  né- 
gliger. Ils  n’ont  étudié  que  la  nature  : c’ell: 
un 'reproche  qu’on  a fouvent  fait  aux  Peintres 
Vénitiens  : il  ell  meme  étonnant  qu’aujoiir- 
d’hui  que  le  (iécle  eft  plus  éJairé,  quelques- 
uns  de  ceux  de  cette  Ecole  le  foient  encore 
fi  peu.  Il  n’y  a pas  long- rems  qu  a une  expo- 
ficion  de  Tableaux  , un  Peintre  de  Venife  en 
mit  un  qui  repréfenroit  la  mort  de  Pompée  : 
ce  que  le  fien  avoir  de  plus  remarquable  , étoît 
une  figure  qui  du  bord  de  la  mer,  regardoic 
avec  une  lorgnette  , poignarder  ce  Héros  » 
aélion  comique  dans  un  pareil  fujer  , & qui 
ne  pèche  pas  moins  contre  le  bon  fens  5 qu© 
contre  le  cojlume.* 
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moins  recommandables  que  les  Yéni- 
tiens  & les  Flamands.  L’Écoje  Ro- 
maine ne  perd  rien  de  (a  rupériorité 
fur  toutes  les  autres , pour  être  plus 
fbibïe  en  cette  partie;  on  peut  avouer 
la  même  chofe  de  la  nôtre , fans  rien 
diminuer  de  fa  gloire.  Ce  n’eft  p^Xe 
tou^  d’être  bon  François  , il  faut 
être  équitable  envers  les  autres  Na- 
tions. La  nôtre  fe  fait  aujourd’hui  un 
devoir  de  rendre  juilice  au  mérite  de 
celles  rnême  qui  font  fes  rivales.  Un 
pareil  Ouvrage  n’eut  pas  été  fait  dans 
fon  fein,  il  lui  efl:  étranger,  & elle  ne 
pourroit  l’adopter  fans  Tè  rendre  ridi- 
cule aux  yeux  de  fes  voifins. 

Un  des  Parallèles  les  plus  finguliers 
des  Réflexions  Critiques , eft  celui  de 
Krayer  , Peintre  Flamand,  qui  n’eft  pas 
aufli  connu  qu’il  mérite  de  l’être  , avec 
le  célébré  Puget  que  quelques  Ta- 
bleaux qui  ne  (ont  pas  fans  mérite  n’a- 
voient  pas  fait  jufqu’ici  placer  au  rang 
des  Peintres  éminens,  de  même  qu’on 
n’a  jamais  compté  Raphaël  parmi  les 
grands  Sculpteurs,  quoiqu’il  ait  fait  une 
Statue  de  Jonas  en  marbre,  dont  on  a 
toujours  parlé  avec  éloge.  iJhabile 


Cortnoljfeur  qui  a fait  la  defcrîptîon  de- 
Cabinet , auquel  on  a donné  , fans 
ju’on  fâche  pourquoi,  le  nom  de  Cabi- 
ut  d'Aix , ne  fait  que  rendre  juftice  au' 
?uget,  lorfqu’il  dit  qu’il  a lu  animer  le 
narbre,  & le  rendre  pour  ainfi-dire 
miîi  fiéxible  que  la  chair  même.  L"a- 
Tîour  du  nom  François  Ta^  fait  peut- 
hre  exagérer  lorfqu  il  ajoute  que  , Jem- 
Uable  à Michel’ Auge , ^ mais  que  plus 


^ On  voit  dans  îes  Jardins  de  la  Maifon  de 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  , à la  rue  de 
Clichy  , deux  Statues  de  ce  célébré  Sculp-^ 
ceur , à qui  il  ne  manque  que  dêtre  achevées 
pour  être  comptées  parmi  (^s  chefs- d œuvres. 
Êlies  avoient  été  deftiuéjes  pour  le  Tomb^a^* 
de  Jules  II.  ou  il  dévoie  y en  avoir  quarante; 
La  grandeur  de  TentrepiiCe  la  fit  échouer  : il 
U y eut  d’achevé  que  ce  fameux  Moyfe  , que* 
l’on  voit  à Rome  dans  l’Eglife  de  St.  Pierre 
aux  liens.  MichebAn^e  fit  préfent  de  ces  deux- 
ci  à Robert  Strozzi>  qui  les  envoya  au  Roi 
François  I.  Elles  ont  été  long-rems  à Ecouen, 
&;  furent  portées  depuis  à Richelieu,  d oii^ 
M.  le  Maréchal  les  a fait  venir.  Elles  repré- 
fentent  deux  Elclaves.  Il  faut  que  M Feiibien 
oui  en  fait  mention  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  , ne  les  eut  pas  vues  , car  il  en  parle 
comme  d’ouvrages  finis  , quoiqu’il  y ait  beau- 
coup de  parties  qui  ne  font  pas  terminées , Sc 


naturel  & fins  délicat , il  a réuni  les 
lens  de  la  Peinture  5 de  la  Sculpture  & 


que  la  tête  d'un  de  ces  Efclavcs  ne  foit  que 
dégroflie.  Le  mouvement  de  la  tête  de  cette 
figure  , pourroit  faire  foupçonner  au  contraire 
qu'elle  n'a  pas  été  inconnue  au  Puget , celui 
qu’il  a donné  à la  tête  de  fon  admirable  Mi- 
Ion  , en  tient  beaucoup.  Mais  il  eft  arrivé 
fouvent  aux  grands  hommes  de  fc  rencontrer  ^ 
cette  force  de  génie  qui  les  ég^le , peut  en- 
fanter des  idées  qui  leur  foient  communes. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  regarder  ce  qui  efl 
terminé  dans  ces  figures  . comme  ce  q^e  Mi- 
chel-Ange a fait  de  plus  beau  , & ceux  qui 
font  connoifieurs  dans  les  arts , ne  l’admire- 
ront pas  moins  dans  ce  qui  n'eft  qu'ébauché, 
que  dans  ce  qui  cfl:  fini.  L'efprir  de  i'Aniftc 
fe  reconnoîc  par-tout  , & la  vie  eft  déjà  dans 
le  marbre  qui  n’eft  encore  que  dégrofii.  Com- 
Jiîe  il  avoir  la  conno'lTancc  la  plus  parfaite 
de  tout  ce  qui  compofe  le  corps  de  l’homme, 
on  voit  le  (oin  qu'il  prenoir  d’en  rechercher 
& d’en  exprimer  toutes  les  parties  en  ce  qu'il 
y a d achevé  dans  ces  figures  : les  attache- 
mens  des  os  & des  murjes  y font  pronon- 
cés avec  tout  le  fça'OH  & le  jugement  de  ce 
grand  maître  de  l’art  Ce  que  Caffiodore  rap- 
porte des  Statues  antiques , eft  vrai  à la  let- 
tre de  celles-ci  Quod  quif^uis  eas  intuebttur 
videbit  profecio  pnlchriora  quam  cogitarç,  po- 
Uierit . . , , Confpicict  exprejfas  in  dre  venas  y 


Sy 

Je  P Archltechirc , que  lorfque  les  occa-^ 
fions  S* en  [ont  préfentées , il  a décoré  des 
Palais  , & qu  alors  il  a faru  un  grand 
Arcbiteéle  i que  d'autres  fois  il  a confié 
à la  toile  des  idées  impofames  qtton  ne  Jè 


nifti  quodam  mufculos  tumentes  , nervos  quafi 
gradu  tenfios  y ée  fie  hominem  fiufum  in  dU 
verfas  fimilitudines  , ut  cved^it  potius  ejfe  ge^ 
neratum  , , Variarnm»  VII,  15. 

Quoique  ces  deux  Statues  foient  au  rang 
de  ce  que  l'on  peut  voir  à Paris  de  plus  pré- 
cieux , elles  ne  font  pourtant  pas  les  feules  dans 
ces  Jardins  , qui  ayent  de  quoi  plaire  aux 
connoilTeurs  ^ il  y en  a encore  d’antiques  qui 
méritent  leur  attention.  Le  Bacchus  que  l’on 
y voit , cfl:  du  bon  fiécle  de  la  Sculpture  ^ le 
grouppc  de  l’Amour  & de  Pfiché  , cft  d*unc 
grande  beauté.  La  figure  de  l’Amour  eft re- 
marquable par  ce  caraélere  de  grâces  & dû 
moIelTe  , que  les  Anciens  lui  ont  toujours 
donné  , £c  qui  en  cftét  dans  l’enfance  , eft 
prcfque  commun  aux  deux  fexes.  , ce  qui  a 
fait  dire  à Athénée  que:  tum  de?num  formo^ 
fis  eJfe  puer  os  , cum  fini  færmnis  firmllimio 
Aufone  eft  du  même  fentiment  dans  l’éloge 
qu’il  fait  de  la  beauté  d’un  enfant 

I)um  débitât  Natura  marem  faceret-ne  puellam  , 
Pm^Hs  es  Q pnlcher  pene  puella  puer* 

Tel  eft  l’amour  antique  dont  je  parle  • . C eft 
à cet  égard  un  modelé  qu’on  ne  peur  tro;^ 
écudiero 
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"^iajjè  foint  d'admirer  ; que  dans  celui 
dont  il  fait  la  description , Pugct  laijje 
.appercevoir  cornbten  jon  efprit  était 
■rempli  de  ce  opéilavoU  vu  dans  Rome , * 
, attendu  que  les  ruines  du  Temple  qui 
.■occupent  le  fends  de  fan  Ouvrage  , font 
zme  imitation  dune  ruine  prejque  Jem- 
fiable  qui  fe  trouve  au  pied  du  Capitole. 
.Un  fi  petit  détail  devient  bien  froid 
après  de  fi  grands  éloges  : il  pourrok 
faire  foupçonner  que  Ton  n’a  fi  fort  loué 
le  Peintre  que  pour  faire  valoir  leTa- 
ibleau.  On  en  peut  juger  par  la  gravure , 
ainfi  que  de  cette  Vierge  du  même 
Cabinet  & du  même  Auteur  à qui  M. 
le  Marquis  d’ A rgens  donne  les  grâces 
du  Corrége.**  L’ufage  où  l’on  eftdene 


M.  le  Marquis  d’Argcns  prétend  que  ce 
connoilTcur  qu*il  cite  & . qu’il  ne  nomroe  pas  , 
eft  dans  Terreur , & que  le  Puget  n’a  jamais 
,été  à Rome  , mais  il  fe  trompe  lui-même. 
Le  Puget  y a été  en  effet  , & y fît  connoif- 
fancc  avec  Pierre  de  Cortone , qui  le  ramena 
à Florence , lorfque  le  Grand  Duc  Ty  appella^ 
Voyez  les  Mémoires  pour  fervir  aux  vies  des 
liommes  illuftres  de  Provence.  Pages  y6  , f 7, 

**  33 II  ne  faut  pas  que  les  Etrangers  nous 
sjaceufent  de  louer  avec  excès  les  Peintres  de 
• w notre  niation  , comme  quelques-uns  d’eu? 


;Ioüer  que  par  comparaifon  , empêche 
d’übferver  les  nuances  qui  mettent  de 
il  grandes  différences  entre  les  hommes 
qui  ont  la  même  forte  dé  mérité  , quoi- 
que le  degré  n’en  fuit  pas  le  même.  On 
donne  à un  Peintre  les  grâces  du  Cor- 
tège , comme  on  donne  à un  Orateur 
l’Eloquence  de  Cicéron  & à un  Guer- 
rier la  valeur  d’Aléxandre. 

Il  efl:  bien  vrai  que  les  Tableaux  que 
le  Puget  a faits  pour  Marfeille,  ont  de 
quoi  plaire  aux  yeux  même  qui  ont  vu 
l’Italie;  mais  il  s"en  faut  beaucoup  qu’on 
puiffe  les  comparer  à fes  Chefs  - d’œu- 
vre de  Sculpture.  J’appelle  ainfî  le  Mi* 


, SJ  ont  fait  ceux  de  leur  pays:  c’eft  pourquoi 
J)  je  ne  vous  dirai  pas  que  le  Sueur  ait  égalé 
3>  Raphaël  & le  Titien  dan*  la  correftion  du 
53  deffm  & la  beauté  du  coloris  , ni  qu’il  ait 
SJ  fçu  comme  le  Pouflin  , toutes  les  belles  par- 
>3ties  nécelTaires  à la  perfeéiion  de  la  Pein- 
.sjture.  Mais  s’il  n’eft  pas  arrivé  à un  fi  haut 
53 degré  de  doélrinc  , il  s’eft  bien  élevé,  & 
33  n’eft  pas  tombé  dans  beaucoup  de  fautes 
53  qu’on  peut  remarquer  en  plufieurs  des  Pein- 
33  très  qui  ont  travaillé  de  fon  rems.  Félihit». 

L’Auteur  des  Réflexions  , qui  furement  a 
lu  les  Entretiens  fur  les  vies  des  Peintres  aa- 
^oit  bien  du  profiter  de  cette  lejoa. 
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Ion  & l’Andromede  qui  font  à Verfail- 
îes , le  S.  Sébaftien  & le  S.  Fabien  que 
l’on  voit  à TEglife  de  Carignan  à Gê- 
nes, & les  Cariatides  dont  il  a enrichi 
ia  porte  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Tou- 
lon. Il  s’eft  bâti  lui-même  en  cette  Ville 
une  Maifon  où  la  différence  entre  les 
Peintures  & rArchiteélure  dont  il  l’a 
décoré  eft  encore  plus  fenfible.  Le 
Puget  ne  le  cède  en  rien  aux  Sculpteurs 
de  la  première  claffe  ; il  eli  difficile  de 
décider  quel  rang  on  doit  lui  donner 
parmi  les  Peintres  , & l’on  peut  douter 
encore  fi  on  doit  le  compter  au  nombre 
des  Ârchiteâes. 

L’expérience  nous  a depuis  long- 
tems  appris  à nous  défier  de  toutes  ces 
defcriptions  de  Cabinet  qui  font  à ven- 
dre. * Celui  dont  l’Auteur  des  Réfle- 

^ UAuteur  du  DiBionaire  abrégé  de  ^ein^ 
turc  d ArchiteBure  ^ parle  ^aînfi  de  la  def^ 
cription  fomma^ire  dn  Qah  'tnet  de  Al.  Ciozat  , à 
Tarticle  du  Gucrchin.  »»  M.  Marietce  a eu  un  peu 
» d’indulgence  pour  ce  Peintre,  comme  pour 
a»  quelques  aunes.  £n  générai  il  faut  beaucoup 
«rabattre  des  éloges  qu’on  trouve  dans  les 
« Catalogues  d’Eftampes  , de  Tableaux  Sl  d’au- 
« très  curiofités  donc  on  veut  favorifer  le  dé- 
t»  bit  par  de  pompeufes  defciiptioas. 


xions  Critiques  aiFeCte  de  parler  û fou- 
vent  , fous  le  nom  du  Cabinet  £ A 'tx , 
n’a  pas  foutenu  à Paris  la  réputation 
qu’on  s’étoit  efforcé  de  lui  donner  en 
faifant  graver  tous  les  Tableaux,  fans 
en  excepter  les  copies.  Après  avoir 
été  annoncé  dans  les  Affiches,  il  a été 
vendu  publiquement,  & n'a  guere  pro- 
duit plus  de  quatre  mille  livres , fomme' 
très-modique  pour  un  Cabinet  qui  a fait 
tant  de  bruit  & que  l’on  n’a  pû  faire  gra- 
ver fans  dépenfer  beaucoup  davantage.- 
On  peut  fe  plaindre  du  mauvais  goût  de 
Paris  ; il  ne  lailfe  pas  d’être  vrai  qu’il 
n’y  a point  de  Ville  en  Europe  où  il 
y ait  plus  de  Connoilfeurs  , je  parle  de 
ceux  que  ni  les  éloges  imprimés  ni  les- 
gravures  ne  peuvent  tromper. 

Lezele  del-’honneur  delà  France  afaic- 
continuellement  donner  l’Auteur  des 
Réflexions  Critiques,  dans  des  exagéra-- 
tions  qui  ne  fe  peuvent  pardonner  à un 
homme  qui  fe  pique  de  connoître  les 
Arts.  Un  Auteur  qui  écriroit  fur  ces  ma- 
tières , & qui  ne  feroit  jamais  forti  de 
France,  feroit  à peine  excufable  de  dire 
c^ue  nous  avons  autant  de  moyens  de  bien' 
colorier  à Paris,  qiten  ont  les  jeunes 


90 

^ens  qui  vont  à Rome  pour  fe_^ûier 
■prendre  un  goût  de  brique  dans  lesTa^- 
bleaiix  & dans  les  Fraijques  nombreu- 
ses de  Jules  Romain , dans  les  ‘î’ahleaux 
noirs  du  Carrache  , dans  les  Ouvrages 
de  couleur  de  cendre  de  Michel-  Ange  y 
& de  Daniel  de  Volterre  ; enfin  dans_  le 
goût  faible  & grifatre  de  prefque  tous  les 
Peintres  de  d Ecole  Romaine  fi  l’on  en  ex- 
cepte Carle-Maratte.  Il  eft  difficile  de 
deviner  d’où  peut  venir  l’iiumeur  que 
l’Auteur  témoigne  ici  contre  Rome. 
Les  jeunes  gens  que  l’on  y envoyé  pour 
s’y  former , fçavent,  avant  que  de  par- 
tir , que  e’eftle  deffin  & non  la  couleur 
de  ces  grands  Maîtres  qu’ils  doivent 
étudier.  D’ailleurs  le  Maître  de  Carle- 
' Maratte , Andréa  Zacchi  auroit  fûre- 
ment  trouvé  grâce  fur  cet  article  aux 
yeux  de  tout  autre  Connoiffieur.  Ceft 
le  plus  digne  Eleve  de  l’Albane,  qu» 
n’étoit  pas  un  médiocre  Colorifte.  Piè- 
tre de  Cortonne  n’eft-il  pas  dans  le  mê- 
me cas  , lui  qui  ne  s’eft  pas  rend» 
moins  recommandable  par  le  bel  em- 
ploi des  couleurs,  que  par  le  génie  & 
la  facilité  qu’il  a eues  pour  les  grandes^ 
Ordonnances. 
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Il  femble , à entendre  parier  M.  le 
IVIarguis  d’Argens , qu’il  n’y  ait  à étu- 
dier à Rome  que  les  Fraifques  de  Ju- 
les Romain  & de  Daniel  de  Volterre. 
A ce  langage  peut- on  fe  perfuader  qu’ii 
y ait  été  ? Comment  a-t-il  pu  oublier  le 
nombre  infini  de  Tableaux  des  plus 
grands  Maîtres,  que  renferment  tant 
de  Palais  qu’il  y a vu?  En  eft-i!  un  àVe- 
nife  qui  füit  auflî  riche  en  Titiens  que 
le  Palais  Borghefe , quoique  tous  ceux 
qu’on  y voit  ne  foient  pas  tous  de 
fa  main  ? Les  Eglifes  de  Rome  ne  font- 
elles  pas  autant  de  tréfors  de  Peinture 
continuellement  ouverts  à quiconque 
veut  fe  perfeélionner  en  ce  bel  Art  ? 
On  y trouve  dans  tous  les  genres  des 
modèles  qu’on  ne  peur  trop  étudier,- 
Sans  parler  des  différens  Maîtres  que 
l’Auteur  des  Réflexions  a cité  , qu’elle 
Ecole  pour  les  jeunes  gens , je  pourrois 
dire  encore  pour  des  Maîtres  de  l’Art, 
( on  n’excelle  pas  dans  toutes  lespartiesj' 
un  grand  homme  même  peur  trouver  à 
apprendre  d’un  autre , ) quelle  Ecole  , 
dis-je,  que  les  Peintures  du  û|*|ini- 
quin  qui  font  à S.  Louis  des  Frarçois , 
à S.  Aïïdré  de  Laval  & à S.  Charles' 
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des  Catenares?  Si  le  Coloris  de  ces 
grands  Ouvrages  n’eft  pas  aufli  admi- 
rable que  le  difentles  Italiens,  il  n’eft 
pas  auffi  médiocre  que  M,  le  Marquis 
d’Argens  le  prétend.  M.  de  Piles  à 
la  vérité  parle  encore  plus  défavanta- 
geufement  du  Dominiquin  en  cette  par- 
tie, il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  le 
traiter  de  mauvais  Colorifte.  Ce  Juge 
ne  peut  être  excufable  d’avoir  pronon- 
cé un  Arrêt  fi  fevere,  que  parce  qu’il  ne 
connoiflbit  de  lui  que  quelques  Ta- 
bleaux de  Chevallet  : s’il  eut  vu  les 
Chefs-  d’œuvre  dont  je  parle  , il  lui  au- 
roit  rendu  plus  de  juftice.  Qq’il  feroit 
heureux  pour  notre  Ecole  d’avoir  plu- 
fieurs  Peintres  que  dans  la  partie  même 
du  Coloris , on  put  comparer  au  Do- 
miniquin ! 

Que  de  beaux  Tableaux  ne  voit-  on 
pas  encore,  & dans  les  Palais , &,dans 
les  Eglifes  de  Rome  , de  cet  Andréa 
Zacchi  dont  je  viens  de  parler.  MTFe- 
libien , partifan  peut  être  trop  outré  da 
mérite  fupérieur  du  Pouffin,  paroît  n’a- 
voir  ||^  rendu  tout-à-fait  juftice  à quel- 
ques TOtres  Peintres  de  Ton  tems.  li 
parle  légèrement  de  celui-ci,,  ôc  fe  cour 
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tente  de  le  mettre  au  même  nîvea® 
qu’André  Camacée,  éleve  du  Domi- 
niquin.  Tous  deux  felçn  lui  ont  eu  des 
talens  qui  pouvaient  les  faire  confidérer.k 
Rome  on  penfe  bien  différemment  de' 
l’un  & de  l’autre.  On  ne  balance  pas 
aujourd’hui  à rnettre  Andréa  Zacchi  au; 
rang  des  Peintres  qui  fe  font  rendus  les 
plus  recommandables.  Des  étudians  en; 
peinture  peuvent  copier,  fans  craindre 
de  fe  gâter  les  yeux  par  la  couleur  de 
brique , la  Mort  de  S.  Joje^h  à l’Eglife 
dg  S.  ChaTTes  des”Caîénares,  & la  Vijion 
de  Sj^Rormïdrdz  celle  des  Camaiduies.’*' 


^ Le  premier  de  ces  Tableaux  eft  remar^ 
quable  par  la  beauté  de  la  compofition , 5c  la 
fDTcé'  cTc  M.  Cochin  à'  qui  cc 

qu*Tl  y a de  p!us  précieux  à' Rome  , ne  pou- 
voir échapper  , a par  un  taknt  qui  n*a  été 
donné  qu’à  lui  , dans  un  deflin  qui  n’efl:  pas 
fl  grand  qu’une  page  m - douz^e  , rendu 
toute  la  finefle  6c  toutes  les  graces’  de  ce  Ta- 
b le'iuTnircT^me il  leurs  copiftes  ont  raremenr 
faifi  auTi  heureufemenc  tout  refpric  de  leur 
original'. 

La  vifion  de  St.  Romuald  efl: , comme  ci ifent 
les  ftaTTcns  , un  Operdi  da,  ftufire.  Elle  eift  re- 
gardée comme  un  des  q^uatre  plus  beaux  Ta* 
bleaux  de.^oirte.  On  f^aic  que  les  trois^au. 
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Si  nous  avons  eû  de  grands  Peintres,- 
tels  que  le  Sueur,  qui  n’ont  pas  été  à 
Rome , il  eft  à préfumer  que  s’ils  j^^euC- 
fent  paflfé  quelques  années , ils  euffçnt 
encore  été  plus  grands  ;  *  * on  en  peut 

juger  par  Rubens,  qui,  quels  que  fuf- 
fênt  les  talen’s  naturels , doit  en  partie 
au  féjour  qu’il  y a fait,  les  avantages 
qui  l’élevent  au-deflus  de  tous  les  Pein- 
tres de  fa  Nation,  D’autres  ont  remar- 
qué qu’il  n’a  manqué  au  Corrége  , pour 
atteindre  à la  perfeélion  de  fon  art, 
que  d’avoir  copié  les  belles  antiques- 
de  Rome , & profité  des  exemples  que 
les  autres  Peintres  ont  eû.  Philippe  de 


nres  font,  la  Transfiguratiorii^%^^\^^é\  y la’ 
Defcente  de  croix  de  Daniel  de  Voltere  , & 
lia  Communion,  de  St,  Jérome  du  Dominiquim 

AndréCamacée  na  point  fait  de  Tableaux 
que  Ion  puiffe  comparer  à ceux-ci , il  n*a  de 
commun  avec  Andréa  Zacchi  que  d’avoir 
été  de  fon  tems  , & d’avoir  peint  comme  lui* 
pour  l’Eglife  de  St.  Pierre. 

* ^ M.  Félibien  convient  lui-même , que 
dans  les  Ouvrages  de  ce  Peintre  , quelques 
parfaits  qu  ils  foient  , on  apperçoit  encore 
qu*ll  n’avoit  pas  fait  ajfez,  d'étude  dansjhi^ 
ftoire  , ni  meme  d'apres  les  Antiq^uts  & les 
plus  eKcellens  Maîtres  d'Italie^ 
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Champagne  quoique  né  avec  beaucoup- 
de  tiîent,  n’a  fait  que  des  Ouvrages 
agréables,  & n’eft  demeuré  fi  foible, 
que  pour  n’y  avoir  pas  été 
meilleur  goût. 

Ce  qu’avance  l’Auteur  des  Réflexions- 
efl:  encore  démenti  chaque  jour  par  l’ex-- 
périenccyceux  de  nos  Peintres  qui  vont 
acl^ver  à Rome  les  études  que  de-- 
mandent  un  Art  fi  difficile , en  revien- 
nent tous  plus  habiles  & d’ordinaire- 
meilleurs  Colorifles.  ÎLes  Ouvrages- 
qu’ils  font  à leur  retour  fè  Tentent  des> 
progrès  qu’ils  ont  fait  dans  leur  Art. 
Au  bout  de  deux  ans  de  féjour  à Parisj^ 
ils  ne  font  plus  les  mêmes  ; la  plupart  fe 
négligent,  furtout  pour  le  Coloris.  Ils 
s’en  font  un  de  pratique  qui  ne  tient 
plus  rien  de  celui  de  la  nature.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple  ; c’eft  un  Peintre- 
qui  ne  vit  plus , ce  que  l’on  dit  des  morts- 
ne  fçauroit  leur  nuire , & l’examen  de 
ce  qu’ils  ont  fait  de  bon  ou  de  mauvais, 
eft  une  leçon  dont  les  vivans  profitent 
d’autant  plus  volontiers  quelle  n’a  pas 
dequoi  humilier  leur  amour-propre» 
Combien  les  Ouvrages  que  M.  Raous 
a faits  à Paris  r font  - ils  difFérens  de- 
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ceux  qu’^il  a peints  en  Italie?  On  voit  dans 
k Cabinet  de  M.  de  la  Bouexiere  les 
quatre  Ages  qui  viennent  de  celui  de 
M.  le  Grand  Prieur.  Pour  peu  que  l’on 
fe  connoiflTe  en  Peinture , il  eft  aifé  de 
s’appercevoir  que  le  Tableau  qui  repré- 
kme  l’Enfance  a été  fait  à Rome,,  & 
que  cefui  de  la  Vieillefl'e  a dû  être  peint 
à Venife.  Celui-ci  l’emporte  fur  le 
premier  pour  la  couleur,  fans  lui  être 
inférieur  pour  le  deffin.  Les  deux  au- 
tres ne  fe  fentent  malheureufement  que 
trop  d’avoir  été  faits  à Paris  : pour  la 
couleur  même  ils  font  bien  au  - deiïbus 


de  celui  de  Rome  , & fi  l’on  y recon- 
noît  encore  le  même  Peintre , on  ne  peut 
s’empêcher  de  s’écrier  : Quantum  mu- 
îatus  ab  illo]  Ce  n’eft  peut-être  pas  par- 
ce que  le  Pouflîn  a toujours  peint  à Ro- 
me , que  dans  plus  de  fes  Ouvrages Ton. 
Coloris  efi:  fi  déféélueux  ; on  a des  Ta- 
bleaux de  lui  qui  prouvent  qulil  a con- 
nu cette  partie , & il  fe  peut  qu’il  ne 
l’ait  depuis  négligée  , que  parce  qu’il  ne 
l’eftimoit  pas  aflez.  Quel  homme  n’eft-il 
pas  dans  celles  aufquelles  ils  s’eft  appli- 
qué. On  ne  voit  pas  les  raifons  qu’il  au- 
rok  eues  de  changer  de  façon  de  penfer. 
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à Paris  ; & certainement  s’il  eut  voulu 
s’y  perfeilionner  dans  la  couleur  , il  y 
eut  moins  trouvé  de  grands  modèles  à 
imiter. 

On  ne  peut  nier  qu’en  cette  partie  Ve- 
nife  n’ait  encore  fur  Paris  de  plus  grands 
avantages  que  Rome.  C’eft  pour  cela 
qu’il  feroit  utile  aux  jeunes  gens  que  l’on 
envoyé  à l’Académie  de  France,  pour 
fe  perfeéÙonner  dans  la  Peinture  , de 
pouvoir , après  avoir  long-tems  étudié 
la  force,  la  noblelTe  & l’élégance  du 
dëïîm  des  grands  Maîtres  de  l’Ecole 
Romaine  , de  pouvoir  , dis-je  , avant 
que  de  revenir  en  France,  s’arrêter 
allez  à Venife,  pour  y étudier  la  cou- 
leur d’après  les  modèles  les  plus  par- 
faits en  cette  partie,  C’eft  la  plus  agréa- 
ble en  Peinture,  fi  ce  n’eft  pas  la  plus 
eflentielle.  Plufieurs  ont  fenti  i’utilité 
d’un  pareil  féjour , à qui  leurs  facultés 
n’ont  pas  permis  de  fe  fatisfaire.  Six 
mois  de  plus  de  la  penfion  dont  ils 
jouiflént  à l’Académie  de  Rome,  les 
metroit  à portée  de  faire  une  étude , qui 
probablement  augmenteroit  encore  la 
gloire  de  celle  de  Paris.  J’ajouterai  que 
• Blanchard  lui-même  queM.de  Piles  met 
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au-delTus  de  tous  les  Peintres  François 
pour  la  couleur,  ne  doit  l’honneur  que 
lui  fait  M.  le  Marquis  d’Argens  de  le 
comparer  au  Titien  , qu’à  la  fagelïe 
qu’il  a eue  de  s’arrêter  deux  ans  à Ve- 
nde pour  y étudier  les  Ouvrages  de 
ce  grand  Peintre.  On  doit  regarder 
Blanchard  comme  fonEcolier,  & quand 
il  l’auroit  égalé , le  premier  auroit  tou- 
jours l’avantage  d’avoir  été  fon  Maître, 
& ce  qui  prouve  la  fupériorité  de  fon 
génie , de  n’en  avoir  point  eu  d’autre 
que  la  nature.  Elle  eft  la  même  pour 
tous  ceux  qui  veulent  la  confulter , mais 
tous  n’ont  pas  leb  mêmes  yeux  pour  la 
bien  voir , & les  mêmes  difpofitions 
pour  profiter  de  fes  leçons.  Le  Peintre 
François  a eu  befoin  d’un  guide  dans 
cette  étude , les  talens  du  Titien  lui 
ont  fuffi  pour  parvenir  à l’imitation  la 
plus  parfaite. 

On  ne  craindra  pas  d’avouer  que  les 
derniers  Ouvrages  de  M.  de  Troye 
pèchent  par  la  couleur  de  brique  ; il 
refte  à fçavoir  fi  le  long  féjour  qu’il  a 
fait  à Rome  où  il  efl:  mort  Directeur 
de  l’Académie , en  eft  la  caufe  : à l’âge 
©ù  il  a contraélé  cette  maniéré  vicieulè 
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les  Fraifques  de  Jules  Romain  ne  lui 
gâtoient  pas  les  yeux;  il  ne  les  con> 
fultoit  plus,  & certainement  il  ne  s’eft  ja- 
mais propofé  de  l’imiter.  Il  avoir  pour 
peindre  une  facilité,  dont  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  ait  abufé.  Lorfque  l’on 
s’eft  perfeélionné  dans  fon  Art  à un 
certain  point , on  croit  n’avoir  plus 
befoin  de  confulter  la  nature , inlenfi- 
blFrnént  bn  la  perd  de  vue  , & l’on  n’a 
plus  recours  au  modèle  que  pour  les 
attitudes  _de  quelques  Figures  princi- 
pdes.  Üomme  il  le  fut  négligé  de  mê- 
me à Paris,  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il 
y eut  mieux  colorié  l’Hiftoire  de  Jalon. 
D ’un  autre  côté  peut-être  feroitil  ar- 
rivé que  fon  génie  qui  n’y  eut  pas  été 
échauffé  par  les  grands  modèles  de 
Peinture  que  l’on  a continuellement  à 
Rome  fous  les  yeux,  n’eut  pas  fi  heu- 
reufement  imaginé , & fi  ingénieufe- 
ment  compofé  cette  fuite  de  Tableaux 
qui  lui  a fait  tant  d’honneur.  Perfonne 
ne  fentoit  mieux  que  lui  ce  qu’il  y 
avoir  de  beau  dans  les  Ouvrages  de 
Raphaël,  du  Poufîîn  ou  du  Carache  ; 
ce  n’étoit pas  un  fervile  imitateur,  c’é- 
îoit  un  Obfervateur  habile  qui  fe  ren- 


ctoit  propre  ce  que  fon  bon  goût  lui 
faüoit  adopter.  C’eft  pour  cela  que  dans 
ces  derniers  Tableaux  même  on  trouve 
tant  de  Jugement  & tant  d’Art  dans  les 
ordonnances  , tant  de  force  ^ de  va- 
riété d’expreflîons  dans  les  figures  & 
une  maniéré  de  traiter  le  Payfage  fi 
lavante  ; on  voit  qu’il  y a fuivi  exaéle- 
ment  l’exemple  de  l’Abeille  , qui  au  lieu 
de  s’arrêter  à une  feule  fleur  , parcoure 
toutes  celles  qu’elle  rencontre  pour  y 
puifer  les  différens  fucs  dont  eHe  com- 
pofe-  fon  miel  ; exemple  tant  de  fois 
propofé  aux  Peintres,  & qu’en  effet  ils 
ne  peuvent  trop  imiter  ; Un  Peintre  qui 
fçait  bien  obferver  les  choies  , peut  re- 
tirer plus  de  fruit  de  fes  réflexions  qu’en 
fe  fatiguant  à les  copier , & il  y a plus 
de  chofes  à obferver  à Rome  que  par 
tout  ailleurs,  quand  ce  ne  feroit  que  le 
grand  goût  de  l’Antique. 

Cependant,  au  lieu  de  fuiyre  ces 
maximes  , de  confulter  les  différens 
Maîtres  & d’étudier  la  nature  en  tout , 
on  ne  s’attache  qu’à  une  feule  partie  ; 
on  defline  d’après  le  nud , & l’on  colo- 
rie de  pratique.  C’efl  pour  cela  qu’en 
France  U fe  trouve  tant  de  grands  Del- 
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fînateurs , & fi  peu  de  bons  Colorifies. 
Comment  pourroit-on  atteindre  à la' 
perfedion  de  la  couleur  , lorfque  l’on 
néglige  fi  fort  l’unique  voye  qui  y con- 
duifef  Peut-être  même  que  la  vivadté 
particulière  à'  notre  Nation  , & ce  que 
les  Italiens  appellent  la  Fur'm  Francefe , 
lie  comportent  pas  cette  patience  né- 
ceflaire  pour  exceller  dans  cette  partie. 
On  ne  peut  y parvenir  fans  un  travail 
obfiiné  5 auquel  rimpécuofité  du  génie 
François  a peine  à le  foumetre.  Les 
Vénitiens  & les  Flamands  fur -tout, 
font  certainement  plus  patiens  que 
nous.  Quels  avantages  n’ont  pas  nos 
voifins  , dans  toutes  les  choies  qui  ne 
demandent  qu’une  application  fuivie  f 
Lorlqu’avec  le  tems  ils  font  furs  de 
vaincre  la  difficulté , ils  comptent  pour 
rien  la  peine;  en  beaucoup  de  chofes  , 
nous  trouvons  que  le  fuccès  coûte  trop 
cher.  Ce  n’eft  pas  que  nos  Artilles 
craignent  le  travail;  ce  qui  les  dégoû- 
te , c’efi:  de  ne  pas  changer  d’objet. 
Leur  imagination  fe  refroidit  lorfqu’elle 
ell  trop  long-tems  arrêtée  fur  le  même. 

Dans  le  Gouvernement,  dans  les 
Sciences,  dans  les  Arts , chaque  Na- 
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lion  porte  fon  génie  particulier.  Les 
eaufes  du  moral  font  dans  le  Phifique. 
V^oilà  ce  que  M.  le  Marquis  d’Argens 
auroit  dû  ne  pas  perdre  de  vue.  11  eut 
reconnu  dans  le  caraélere  François  , 
un  obflacle  de  plus  à vaincre  pour 
réulîîr  dans  une  partie  qui  demande 
peut-être  encore  plus  d’étude  que  les 
autres  , quoiqu’elle  foit  moins  du  reP 
fort  de  l’efprit. 

Je  finirai  ces  remarques  fur  les  Ré- 
flexions crÜ!(jucs  , par  un  reproche  en- 
core plus  conlidérable  , que  l’on  eft 
en  droit  de  faire  à l’Auteur,  c’ell 
de  n’avoir  point  fait  entrer  dans  le 
plan  de  fon  Ouvrage , un  Art  qui  en 
îaifoit  une  partie  effentielle,  & où  les 
François  fe  font  fi  glorieufement  dif- 
tingués , de  l’aveu  même  des  Italiens 
les  plus  jaloux  du  mérite  de  leur  Na- 
tion, Pourquoi  parmi  fes  Parallèles , 
ne  trouve-t-on  pas  ceux  des  Sculp- 
teurs célébrés  des  différentes  Ecoles? 
La  Peinture  & la  Sculpture  font  éga- 
lement partie  des  Académies  de  Rome 
& de  Paris.  Sans  examiner  ici  auquel 
des  deux  Arts  on  doit  la  préférence  » 
quefUoJu  frivole  & qui  n’aboutit  à rien  » 


H eft  certain  que  le  nom  de  Phidias 
n’ell  pas  moins  fameux  que  celui  d’A- 
pelles,  & que  les  grands  Peintres  & 
les  grands  Sculpteurs  ont  toujours  été 
placés  au  même  rang.  C’efl;  en  cette 
derniere  qualité  que  le  Puget  en  au- 
roit  occupé  un  fi  éminent  dans  le  Pa- 
rallèle qu’on  auroit  pu  faire  de  lui  & 
de  Michel- Ange,  avec  lequel  il  auroit 
certainement  mieux  figuré  qu’avec  un 
Peintre  Flamand  , dont  les  talens  ne 
font  connus  que  dans  fon  Pays.  Nous 
avons  eu  d’autres  Sculpteurs  avant  & 
depuis  le  Puget,  qu’on  pouvoit  oppo- 
fer  de  même  à ceux  de  l’Italie , qui 
ont  le  plus  excellé  dans  leur  art  , té- 
moins les  Jean  Gougeon,  les  Ger- 
main Pilon  , les  Girardon , les  Coife- 
vox  , les  Couftou  & tant  d’autres  quife 
font  immortalifés  par  leurs  Ouvrages. 
Depuis  l’établilfement  des  Arts  en 
France  , on  y trouve  une  fucceflîon 
non  interrompue  d’habiles  Sculpteurs  , 
dont  les  noms  auroient  donné  plus  de 
relief  aux  Parallèles  de  M.  le  Mar- 
quis d’Argens , que  ceux  de  plufieurs 
Peintres  François  qui  n’ont  pas  acquis 
aflez  de  célébrité , pour  y figurer  aufii 
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avantageufement  qu’il  fe  le  perfuadc; 

Un  Italien  à qui  la  jaloufie  contre 
notre  Nation  , auroit  diélé  de  fembla- 
bles  Parallèles,  auroic-il  pu  trouver  un 
moyen  plus  fur  pour  diminuer  la  gloi- 
re que  les  François  ont  acquife  dans 
les  Arts,  que  de  ne  rien  dire  de  celui 
où  dans  tous  les  tems  ils  fe  font  ren- 
dus recommandables , & où  toute  l’Eu- 
rope reconnoît  aujourd’hui  leur  fupé- 
riorité.  J’ai  parlé  plus  haut  des  Pein- 
tres vivans  , qui , félon  l’Auteur  des 
Réflexions , illuftrent  leur  Patrie  par 
leurs  talens,  penfe-t-il  que  ceux  d’un 
Bouchardon  , d’un  Pigalle,  d’un  Mi- 
chel-Ange Slodtz,  d’un  le  Moine, 
d’un  Saly  , foient  moins  eflimables, 
& lui  iaflent  moins  d’honneur  f 

C’efl  moins  par  la  dureté  dé  la  ma- 
tière qu’ils  employent,  que  par  l’ex- 
cellence de  leur  travail  , que  de  pa- 
reils Artilles  feront  pafler  à la  pofté- 
rité  la  plus  reculée  , les  événemens 
glorieux  du  Régne  de  Louis  XV.  Déjà 
leurs  Ouvrages  ne  font  pas  moins  re- 
cherchées des  Etrangers  , que  ceux  de 
l’Antiquité , qui  font  les  plus  eftimés. 
Ail  milieu  de  ces  Bâtimens  fuperbes* 
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qu’un  Roi  proteéleur  des  Sciences  êâ 
des  Arts , a décoré  des  Tableaux  de 
Boullogne  , de  nos  Café  , de^  nos 
Watteau  & de  nos  (jardin,  * Ce  Mer- 
ciu;e  lî  admirable  de  M.  PigalJe,  fuf- 
fifoit  pour  avertir  M.  le  Marquis  d’Ar- 
gens  de  l’excellence  de  nos  Sculp- 
teurs, & lui  prouver  quen  leur  genre» 
ils  ne  font  pas  moins  d’honneur  à leur 
Patrie  , que  nos  Peintres.  Le  projet 
de  fon  Ouvrage  eft  louable  , mais  l’e- 
xécution ne  répond  pas  au  delTein.  ln~ 
felix  Oferis  fumma.  Si  dans  la  partie 
qu’il  a embrafle,  il  paroît  avoir  igno- 
ré ce  qui  peut  manquer  aux  Artiftes 
François,  par  celle  qu’il  a négligé  de 
traiter , il  fembie  avoir  encore  moins 
fenti  ce  en  quoi  ils  excellent.  Il  perd 
beaucoup  de  peine  à déguifer  ce  qu’ils 
ont  de  petit  : il  y avoit  quelque  chofe 
de  plus  fimple  à faire  pour  leur  gloi- 
re , & qui  lui  auroit  moins  coûté  , c’é- 
toit  de  les  repréfenter  en  ce  qu’ils  ont 
de  plus  grand. 

L’envie  de  fe  faire  un  nom , eft  l’u- 
nique motif  qui  fafîe  entreprendre  de 


* Réflexions  Critiques,  Page  14, 
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femblables  Ouvrages , l’utilité  publi- 
que n’en  eft  que  le  prétexte.  On  veut 
fe  faire  lire , & l’on  ne  choifit  un  genre 
plutôt  qu’un  autre , que  parce  qu’on 
a vu  réulîîr  des  Livres  qui  en  ont  trai- 
té. La  profeffion  d’Auteur , affez  fou- 
vent  n’eft  qu’un  métier.  Jamais  on  n’a 
tant  écrit  en  France  que  dans  ce  tems- 
ei , fur  tout  ce  qui  eft  l’objet  du  goût. 
JJefprit  des  Beaux  airts , & les  Beaux 
airts  réduits  à un  meme  principe  , font 
au  rang  des  Ouvrages  de  cette  efpéce , 
que  le  Public  a le  plus  accueillis.  Com- 
bien ne  nous  a-t-on  pas  donné  d’elTais 
fur  le  Goût  & fur  le  Beau , qui  font 
de  véritables  Traités,  ou  des  Traités 
qui  ne  font  que  de  foibles  eifais.?  Que 
d’ Ecrits  particuliers  ne  voit-on  paspa- 
roître  chaque  jour  fur  la  Peinture  & 
la  Sculpture  f Que  de  dilTertarions  qui 
traitent  de  leur  progrès , fans  y con- 
tribuer ! 

Les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
font  remplis  des  éloges  de  ceux  qui 
fe  font  diftingués  dans  les  difFérens 
Arts  ; il  eft  naturel  de  lui  en  fuppofer 
l’amour , puilqu’il  cherche  à en  infpi- 
rer  le  zélé.  Nos  jeunes  Poètes  ont  prb 
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le  ton  de  celui  qu’ils  croyentfait , pouf 
le  donner  à notre  fiécle  ; mais  ils  nd, 
fe  doutent  pas  que  ce  n’eft  pas  afîez 
de  louer  les  Arts , pour  perfuader 
qu’on  les  aime  ; ils  s’échauffent  en  pure 
perte  : leur  maniéré  d’en  parler  prou- 
ve évidemment  qu’ils  n’y  entendent 
rien.  Ils  ont  beau  fe  récrier  fur  le  def- 
fin  de  Raphaël , & les  grâces  du  Cor- 
rege  ; ce  font  des  échos  qui  répètent 
fans  fentiment  ce  qu’ils  ont  entendu 
dire.  Ils  ne  connoilfent  Mignard  que 
par  le  Poeme  que  Moliere  a fait  fur 
les  Peintures  du  Dôme  du  Val  de 
Grâce  , & les  Tableaux  du  Palais 
Royal',  que  par  la  defcription  qui  en 
efî  imprimée.  Les  catalogues  de  G'er- 
faint  font  encore  une  des  fources  les 
plus  fécondes  de  leurs  lumières.  C’eft 
avec  ce  grand  fond  de  connoiflfances , 
que  ces  Melîîeurs  ne  craignent  pas  de 
décider  du  mérite  des  Peintres  anciens 
& modernes.  La  démangeaifon  des 
Ecrivains  d’aujourd’hui , eh;  de  vouloir 
parler  des  Arts  fans  s’y  connoître. 


* » Que  n ai- je  le  goût  exquis , le  fçavoia 


10  8 

Les  Artlftes  s’en  plaignent , & ils® 
ont  raifon.  Mais  quelques-uns  d’entre 
eux  ne  fongent  pas  qu’on  pourroit  leur' 
faire  un  autre  reproche  , qui  n’efi:  pas 
moins  bien  fondé-  La  manie  du  fiécle' 
les  gagne  fans  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent  : la  fureur  d’écrire  s’eft  emparée' 
de  tous  les  efprits  , & c’eft  un  autre' 
Art  qui  a aufîr  Tes  difficultés,  & dont’ 
fe  mêlent  aujourd’hui , ceux  même  qui 
n’en  ont  pas  les  premiers  principes.  ** 
Tel  pourroit  fe  faire  honneur  par  fou 
calent  , qui  perd  fon  tems  à vouloir 
en  dilferter.  La  réponfe  d’Annibal 
Carrache  à Louis  fon  coufin , devroit 
leur  fervir  de  leçon  : les  fuètes , dit- 


53  confommé,  & le  merveilleux'  taîeiit  de  ces  fa- 
3>  meux  littérateurs,  qui  ont  le  fecrec  unique 
33  de  nous  reprélenter  fous  les  plus  pompeufes 
3?  images  , des  chofes  dont  ils  n’ont  pas  les 
33  moindres  élémens  , moyennant  une  demi- 
3) douzaine  de  mots  d’emprunt  l Ce  feroit  lans 
33  doute  une  belle  o:cafion  de  pafler  pour  vtr^ 
33  tfiofe  à bon  marché  , 6ic. 

Le  Cofmopolite, 

Platon  exile  de  fa  République  les  Ar- 
tlfles  qui  veulent  profefler  deux  Arts  à la  fois^r 
perfuadé  que  ce  partage  les  empêche  d’cxceU^s 
dans  aucua. 
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il  i ‘peignent  avec  la  parole , les  Peitî'’ 
très  parlent  avec  le  pinceau.  * Tel 
eft  en  effet  leur  véritable  langage.  Ra- 
phaël eft  encore  un  plus  grand  maître 
que  du  Frefnoy.  L’un  ne  parle  qu’à 
l’elprît  > l’autre  frappe  les  l e ns  , qui 
font  les  organes  les  plus  puiffans  de 
nos  appréhenfions.  **  C’eft  bien  le  ctis 
d’appliquer  ici  cet  excellent  paffage 
d’Horace  , & que  pour  cette  raiiun 
pn  a cité  tant  de  fois. 

Segnius  irritant  animos  demijfa  per  aurem  ^ 
Quam  quâL  funt  oculis  fuhmijfa  fidelihus  quA 
Ipfe  [ibt  tradit  jpecîator. 

La  leéfure  de  \'Ârt  de  peindre  & 
de  quelques  autres  bons  Ouvrages  qui 
ont  le  même  objet  , ne  peut  qu’être 
utile  à un  Peintre  j il  faut  connoître 
la  théorie  des  Arts  fans  doute,  c’eft 
une  lumière  néceflaire  pour  fe  con- 
duire , mais  la  voye  la  plus  fure  de 


^ C’efl  le  mot  de  Simonide,  rapporté  par 
Plutarque.  PiBuram  ejfe  To'éjin  taceuem  ^ Po^‘- 
Jîn  verb  , Picîuram  loquentem* 

Longuni  efi  iter  per  prAcepta  , brève 
ffficax  per  exempla^  Scn.  Ep. 


s’y  perfedionner , eft  la  pratique.  Un 
jeune  homme  apprendra  mieux  à deG- 
(iner  dans  l’Ecole  d’Athènes  , qu’en 
lifant  toutes  les  diflertations  où  l’on 
parle  du  deffin.  Ceux  qui  font  faits 
pour  l’enfeigner  , ne  peuvent  former 
de  bons  écoliers  , que  le  crayon  à 
la  main.  La  plume  ne  leur  réuflîra  pas 
fl  bien.  La  vie  d’un  Peintre  ne  doit 
être  autre  chofe  que  l’hiftoire  de  fes 
Ouvrages,  & le  récit  des  moyens  que 
fon  génie  a employé  pour  fe  perfec- 
tionner dans  fon  talent.  Ce  n’eft  que 
par-là  qu’elle  peut  fervir  d’inftrudion 
à ceux  qui  auront  la  louable  ambition 
de  vouloir  l’imiter.  C’eft  dans  cet  ef- 
prit  qu’ont  été  faites  les  vies  des  pre- 
miers Peintres  du  Rei , qui  ont  paru 
depuis  peu,  aufli  ont- elles  été  écrites 
par  des  plumes  dignes  d’être  confacrées 
aux  Arts.  La  matière  étoit  riche , mais 
le  travail  l’eft  encore  beaucoup  davan- 
tage. Tout  Ouvrage  où  ce  but  d’u- 
tilité ne  fe  fait  pas  fentir,  n’eft  bon 
qu’à  groflîr  les  catalogues  de  Livres 
qui  s’impriment  aujourd’hui  à chaque 
vente.  Il  ne  fera  lu  de  perfonne , & 
ne  fera  acheté  que  par  ceux , dont  le 
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tic  eft  de  rama  (Ter  tout  ce  qui  fe  fait 
de  bon  ou  de  mauvais , fur  une  mar 
tïere  qui  eft  de  leur  goût. 

Je  ne  puis  paffer  ici  foui  filence  un 
des  Articles  les  plus  finguliers  du  gros 
Recueil  .des  vies  des  Peintres  Fla- 
mands , qu’on  vient  de  donner  au  Pu- 
blic, C’eft  celui  de  Jean  Torrentius, 
dont  les  Ouvrages  fe  relTentoient  de 
la  dépravation  de  fes  mœurs  , au  point 
que  dans  la  recherche  qui  en  fut  fai- 
te , ceux  que  l’on  pu  découvrit , fu- 
rent condamnés  par  la  juftice  de  Har- 
lem , à être  brûlés  par  la  main  du  Bour- 
reau , ce  qui  donne  lieu  à l’Autenr 
de  faire  cette  réflexion.  Les  Peintres 
& les  Poëtes  excellens , lorf(juils  font 
impies , font  d'autant  plus  dan^e- 
reux , eju’ils  prêtent  des  attraits  au  cri- 
me. Il  eft , ce  me  femble , aflez  diffi- 
cile de  concevoir  comment  des  Ta- 
bleaux impies  d’un  Peintre  > quelqu’ex- 
cellens  qu’il  foient , peuvent  prêter  des 
attraits  au  crime.  Les  Figures  de  l’A- 
rétin  , fur  lefquelles  on  prétend  que 
Torrentius  avoit  enchéri , bleflent  tou- 
te forte  de  pudeur  : ces  Peintures  de 
Ubertiiiage  ne  font  que  trop  dange- 
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reufes-,  fans  qu’on  puifle  dire  qu’eiles 
foienc  impies.  Il  eft  vrai  que  ce  Pein- 
tre Hollandois  profeffoit  rimpiété  , 
mais  il  ne  s’agit  pas  de  fes  fentimens,  il 
eft  queftion  de  fes  Tableaux.  Malgré 
tout  ce  que  la  Peinture  & la  Poëfie 
ont  5 comme  je  fai  déjà  dit  , de 
commun  en  plufieurs  points,  ce  font 
à d’autres  égards  des  talens  bien  dif- 
férons , que  l’on  n^affede  tant  de 
comparer , que  pour  parvenir  à les 
confondre.  M.  Félibien  lui-nnême  don- 
ne fouvent  trop  à la  Peinture,  * fur- 
tout  à la  fin  de  fes  vies  des  Peintres  , 


^ Que  dire  de  M.  de  Piles  , qui  dans 
fon  Commentaire  fur  le  Poc'me  de  du 
Frefnoy  , met  au  rang  des  qualités  nécef- 
faires  pour  faire  un  grand  Peintre  , une 
Figure  agre’able,  parce  que , dit- 
îl  , le  Peintre  fe  peint  toujours  dans  fes  Ta» 
bleaux  , qu,e  la  najure  aime  à produire 
fon  (emhlahle?  Peut-on  reconnoître  ici  un  hom- 
me , qui  par-tou:  ailleurs , raifonne  fi  judi- 
cîeufement  de  la  Peinture.  Ce  ne  font  point 
ks  traits  de  fon  vifage  , c*eft  fon  caraékre 
qu’un  Peintre  fans  y penfer , peint  dans  fes 
Ouvrages.  Celui  qui  auroit  la  figure  la  plus 
avantageufc  , & qui  placeroit  fon  Portrait 
dans  rous  les  ficns  ^ ne  mériccroît  pas  à cet 
égard  de  grands  éloges. 


oü  il  s’exprime  ainfi;  a Tout  ce  que 
„ nous  avons  dit , ne  regarde  que  cet 
„ art  de  plaire  & de  tromper.  Il  y a 
„ dans  la  Peinture  une  fin  encore  plus 
„ noble  & plus  relevée  , qui  eft  celle 
„ d’inftruire  , & qui  eft  commune  aux 
„ Sciences  & aux  Arts  , dont  Dieu 
„ n’a  donné  la  connoiflance  aux  hom- 
„mes,  que  pour  en  tirer  de  l’utilité 
„ & en  bien  ufer.  Pour  cette  partie 
„ qui  eft  indépendante  de  toutes  les 
„ Régies  , c’eft  une  matière  qui  mé- 
„ riteroit  bien  que  l’on  en  traitât  , de 
„ la  maniéré  que  je  m’imagine  que  cela 
,,  devroit  être. 

L’Allégorie  eft  la  voye  que  les  Pein- 
tres prennent  d’ordinaire  pour  nous 
inftriïïrê , & comme  leur  art  ne  fuffic 
pas  toujours  au  but  qu’ils  fe  propo- 
ierit  , il  arrive  fouvent  que  leurs  le- 
çons ne  font  pas  moins  inintelligibles 
pour  nous,  que  les  Hiérogliphes  des 
Egyptiens, 

» Le  même  Auteur  dk  ailleurs  , qu’il 
J5  faut^îar  .des  çompofitions  Allégori- 
,,  que^j  fçavois  couvrir  fous  le  voile 
„de  la  Fable  , les  vertus_des  grands 
„ hommes . Si  les  royftéres  les  plusre- 
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„ levés.  Je  ne  craindrai  pourtant  pas  de 
dire  que.  le  fens  myflérieux  renfermé 
dans  les  Peintures  limboliques  > que 
Nicolas  Mignard  & Nicolas  Loyr  ont 
fait  aux  Tbuilieries,  eut  été  pour  ja- 
mais ignoré,  fi  M.  Félibien  n'eut  pris 
la  peine  de  nous  le  développer.  Se 
feroit-  on  imaginé  que  par  le  châtiment 
de  Marfias,  Mignard  eut  voulu  ex- 
primer ” une  image  de  la  punition  que 
„ mériteroient  ces  perfonnes  préfomp- 
„ tueufes , qui  oferoient  s’égaler  ea 
„ l’art  de  conduire  les  peuples , à ua 
,,  Prince  ( Louis  XIV-  ) qui  fçait  s’ea 
,,  acquitter  avec  cette  prudente  harmo- 
„ nie  , qui  n’ell  bien  entendue  que  par 
,,  ceux  qui  l’ont  reçu  du  Ciel , & que 
dans  le  Tableau  où  Loyr  a peint  Pro- 
cris qui  donne  un  dard  à Céphale» 
ÿ,  ce  ChalTcur  fi  ecafidérable  dans  la 
Fable  pour  fa  diligence , étant  tou- 
,,  jours  en  campagne  avant  le  lever 
„ du  foleil , marque  le  foin  qu’un  vrai 
,,  courtifan  doit  avoir  d’être  matinal  ,• 
5,  & fe  trouver  au  Palais  du  Prince 
»,  avant  fon.  lever.  Je  ne  fçais  fi  ceux 
qui  ont  été  le  plus  alfidus  au  lever 
de  Louis  XIV , fe  font  jamais  douté 
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que  îès  Tableaux  de  ce  Sallon , qui 
n’ofFroient  à leurs  yeux  que  des  Fables 
connues , étoient  autant  d’inftruétions 
jnyftérieufes  où  ils  pouvoient  lire  leur 
devoir.  Le  mot  de  ces  Enigmes  n’é- 
tant pas  au  bas  , il  leur  eut  été  dif- 
ficile de  fe  les  appliquer.  Combien- 
avons-nous  de  ces  Tableaux  allégori- 
ques, qui  peut-être  renferment  un  lèns 
moral , mais  fi  caché  , qu’il  eft  impof- 
fible  de  les  déchiffrer,  M.  le  Marquis 
d’Ancézune  en  pofféde  un  très- beau; 
de  Guido  Canacci , où  tout  l’art  d’Qï- 
dipe  ne  viendroit  pas  à bout  de  devi- 
ner ce  qu’il  a voulu  rcpréfenter.  Dans- 
la  defcription  qu’un  Poète  fait  d’u» 
objet , quelque  mal  qu’il  le  peigne , 
on  le  reconnoît.  Dans  les  inftruélions- 
que  les  Peintres  veulent  nous  donner,- 
quelqu’art  qu’ils  y mettent,  on  a tou-  y 
jouts'7peine  à les  entendre.  Ce  qui 
prouve  encore  que  dans  ces  deux  Arts 
qui  ont  tant  de  chofes  communes,  ii 
y a pourtant  des  différences  eflfentiel- 
ies^  La  Pbèfie  qui  ne  joLni  pas  l’utile 
à l’agréable,  perd  beaucoup  de  fo» 
prixTla  Peinture  peut  fe  borneFà  plat» 
ré7“îans  cefler  d’être  eftimable , paree 
— ' K*  i |^“  ^ 
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que  c’eft  là  Ton  principal  objet.  II  Ce- 
roit  même  à fouhaiter  qoe  les  Peintres 
qui  , pour  nous  inftruire  , traitent 
des  fujets  d’hiftoire  peu  connus , eul^ 
fent  l’attention  d’indiqner  le  fait  par 
quelque  paflTage  de  l’Auteur  dont  ils 
l’ont  tiré.  La  plupart  de  ceux  qui 


^ On  ne  fera  peat  être  pas  fâché  de  voir 
jcî  Texplication  la  plus  fint^uliere  qu*il  fut 
poflTible  de  donner  , de  la  vfjion  d*ïz,echiel, 
peinte  par  Raphaël,  qui  eft  au  Palais  Royal. 
Il  y en  a à Rome,  au  Palais  Falconieri , une 
copie  que  l’on  donne  pour  original  Voici  ce 
que  Ton  a écrit  fur  un  papier  attaché  au  der- 
rière du  Tableau.  La  itgura  che  qui  fi  ra- 
pr^fenta  e Giove  in  compania  de  fuot  Genice^ 
lefliy  pofia  fia  l' Aquila  , la  quale  e fimbolo  di 
Giove  X VOrfa  che  lo  fo(biene  a defira  xCio 
Califio  Figlioladi  Licaone  Re  cC Arcadia  y 
,,  che  pojfieduta  da  Giove , e pofeta  transfor^ 
5 , mata  in  or  fa  , la  colloco  frà  U ftelle  ; la 
xy  vacca  che  lo  foftiene  a fimflra  , e la  hella 
yy  lo  Figliofa  del  fiame  Inaco , che  parimenit 
yy  pojfiedHta  da  Giove , 'h  dal  medemo  transfert 
yy  mata  in  <vacca , e transportata  frà  le  ftelle 
jy  fil  P or  adorata  Dea, 

La  Figure  qui  eft  ici  repréf entée , eft  Jupi^ 
ter  accompagné  de  fes  Génies  céleftes  , posé  fur 
V Aigle  y qui  eft  le  fimbole  de  Jupiter,  VOurfe 
qui  le  jeutknt  à droite  ( ccuc  prétendue  Ourfe 
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voyent  un  Tableau , ne  font  pas  fça- 
vans  , & ceux  qui  le  font  le  plus,  ne 
peuvent  avoir  toute  fhiftoire  affez  pré- 
fente pour  reconnoître  une  aélion  par- 
ticulière, ce  qui  eft  abrolument  nécef- 
faire  pour  juger  du  mérite  de  celui  qui 
Ta  repréfentée. 

Quoiqu’en  dife  M.  Felibien  , autant 
les  Peintres  ont  de  reffources  dans 
leur  art  pour  parler  aux  gens  inftruits  , 
autant  il  leur  eft  difficile  d’y  en  trou- 
ver pourinftruire  euX' mêmes.  On  peut 
affurer  auffi  l’Auteur  de  la  vie  de  Tor- 


cft  un  Bœuf  rrès-bîen  cara6lcriré  dans  le  Ta- 
bleau ) efi  Califio  ^ fille  de  Licaon  Roi  dl  Ar^ 
cadie  » qui  apres  avoir  été  poffédée  par  Jupi- 
ter « depuis  transformée  enOurie^  fut  pla^ 
cée  parmi  les  étoiles,  La  Vache  qui  ie  foutient 
à gauche  y eft  la  hellt  1o  , fille  au  Fleuve  Ina* 
eus  y qui  après  avoir  été  de  meme  poljédée  par 
Jupiter  , enfuite  transformée  par  lui  en  vache  , 
^ tranfportée  parmi  les  étoiles  , fut  depuis 
adorée  comme  Déejfe,  Cette  Note  eft  fi  fin- 
guliere,  qu’elle  a lait  d’une  plaifanterie  ; fi 
elle  eft  de  bonne  foi  , ce  que  j’ai  peine  à 
croire  , el'e  eft  de  quelqu’un  qui  connoîc 
mieux  la  Fable  que  la  Bible.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  beaucoup  de  Tableaux  , donc  les 
cxplicaiioDS  ne  fane  guère  moins  étranges» 
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rentius  qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  fa 
Religion  , que  les  Poètes  ne  fuflent  pas 
en  effet  plus  dangereux  que  les  Pein- 
tres. Les  Tableaux  les  plus  impies  s’il 
en  eft , ne  feront  jamais  le  mal  que 
peut  faire  TEpître  à Uranie.  Une  faut 
donner  aux  Arts  que  ce  qui  leur  eft 
propre.  Pour  élever  la  Peinture , même 
en  condamnant  fes  abus , on  la  fait  ici- 
plus  dangereufe  qu’elle  ne  peut  l’être. 
Un  efpric  déjà  corrompu  n’efl:  pas  trop 
fouvent  frappé  du  trait  d’une  Epigram- 
me  fcandaleufe  . & la  Peinture  ne  fait 
point  d’Epigrammes.  Comme  elle  par- 
le aux  fens  encore  plus  qu’à  l’efprit  j 
elle  a fur  la  Poëfie  un  avantage  confi- 
dérable  , c’efl  d’être  auffi  impuilfante  3 
détruire  qu’habile  à édifier.  C’eft  dans 
la  Repréièntation  de  nos  M^fteres  & 
des  objets  de  notre  dévotion  qu’eft 
fon  véritable  triomphe  : en  cette  par- 
tie il  eft  difficile  à la  Poëfie  de  l’égaler. 
Les  plus  beaux  vers  en  l’honneur  de 
a Sainte  Vierge  ne  feront  pas  autant 
d’effet  que  la  feule  infpeéfion  d’un 
Tableau  où  elle  fera  peinte  par  Raphaël 
ou  par  le  Correge  , par  le  Guide 
ou  par  Carie  r Maratte.  On  a fait 
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beauconp  Poëmes  fur  la  Paffion  , 
s’en  trouve-t-il  un  où  il  y ait  autant  de 
pathétique  que  dans  le  Tableau  d’Anni-. 
bal  Carrache , qui  eft  au  Palais-  Royal  y 
& qui  reprélente  un  Chrifl  que  l’on  mec 
au  tombeau,  ou  dans  la  Defcente  de 
Croix  de  le  Brun  ? Que  de  Portraits- 
n’a  t-on  pas  fait  dans  nos  Chaires  de  la 
Magdeleine  Pénitente  fans  qu’on  en  y 
ait  jamais  peut-être  entendu  un  aulîi 
touchant  que  celui  que  l’on  voit  aux 
Carmélites  de  la  rue  S.  Jacques?  Le 
même  Peintre  a fait  encore  un  Tableau, 
qui  pour  l’expreffion  n’eft  pas  moins 
admirable  ; je  veux  parler  du  Maffacre 
des  Innocens  qui  elh  au  Palais  - RoyaL 
Tout  lefublime  de  la  Poè’lle  auroit  pei- 
ne à rendre  aullî  heureufement  la  force 
& la  violence  de  la  douleur  de  cette 
Mere  délefpérée  qui  pleure  fes  enfans- 
L’expreflion  de  cette  figure  qui  eft  fur  le 
devant  du  Tableau  eft  litouehante,  qu’il 
eft  difficile  de  la  confidérer  long-tems 
foi-même  avec  des  yeux  fecs  ! 
mero  mijerab'dis  hiijus  rei  imaginent  in 
fichira  vidi , neme  abfqtte  lacryrnis  fpec- 
taculum  pficterii  , adeo  perfpicue  & evi- 
eUnter  Ars  pingendi  oculis  rem  gefiam 
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fubjecît, *  * 

Convaincu,  comme  onl’eft,  des  ef- 
fets de  la  Peinture,  qui  peut  con- 
tril^er  puiÏÏâmment  à ranimeria_piété 
des  Fidèles  , n’efl;  il  pas  étonnant  qu’au- 
jourd’hui  que  nous  avons  tant  d’habiles 
Peintres,  on  en  faflfe  travailler  de  fi 
médiocres  dans  nos  Eglifes/*  IL  vau- 
droit  mieux  dépenfer  moins  à la  Me- 
nuiferie  d’une  Chapelle  & faire  faire 
le  Tableau  de  l’Autel  par  un  Artifte 
excellent.  La  repréfentation  du  Saint  à 
qui  elle  eft  dédiée  en  devroit  toujours 
être  le  principal  ornement  On  a beau 
y multiplier  les  dorures , elles  n’infpire- 
ront  pas  la  dévotion.  Nous  prêtons  aux 
Saints  nos  idées , nous  croyons  les  ho- 


* Valer.  Max.  Lib,  V.  Cap.  4. 

* * L’Hiftoire  des  Peintres  de  l’Aca- 
démie en  fournit  un  exemple  remarquable, 
Simon  François  ayant  vu  un  Tableau  de  la 
Nativité  de  Notre  Seigneur,  en  fut  fi  touché, 
qu’il  ré'blut  d’appiendre  un  Art,  qui  par  la 
force  de  fes  expruTions  , fçavoit  frapper  Ic" 
ccEur  aofîi  vivement  que  les  yeux.  Il  s'y  ren- 
dit afiez  habile  pour  mériter  l’cftime  du  Gui- 
de . c]ui  fie  fon  Portrait  , lorfque  ce  Pcinne 
François  pafla  à Bologne, 


îiore? 


norer  par  ce  vain  étalage  de  richefles. 
Une  beauté  mâle  & noble  devroit  être 
le'câraéïere  de  tout  ce  qui  eft  employé 
à la  décoration  des  Eglifes , rien  n’y 
convient  moins  que  cette  gentillefle  & 
cetté  gaîan'tërie  qui  régnent  aujour- 
d’Eüî  en  tout  ce  que  nous  faifons  * dans 
ces  Edifices  confacrés  uniquement 
à i’adoration  &c  à lapriere,  tout  devroit 
le  fentir  de  la  fainteté  du  lieu  & de  la 
Maiellé  de  Dieu  qui  y réfide. 

Pour  ce  qui  regarde  une  partie  en- 
core plus  efî’entielle  de  la  décoration 
des  Temples,  je  veux  dire  l’Architec- 
ture , ce  n’eft  pas  une  matière  que  l’on 
puifle  traiter  en  pafl'ant  ; je  me  conten- 
terai de  dire  que  ceux  .qui  la  profef- 
fenc  font  d’autant  moins  excufables 
dans  leurs  écarts  que  nous  ayons  à Pa- 
ris d’excellens  modèles  fur  lefqueis  ils 
peuvent  fe  regler.  Croiroit-on  que  le 
Portail  des  Grands  Jéruitesaitétéconf- 
tnàît  après  celui  de  Saint  Geryais  , le 
Dôme  de  l’Afibmption  après  celui  du 


Nihil  potefi  placere , quod  non  dicct.  Quint, 


122 

Val  de  Grâce  , &le  Palais  Roy.aî  gprès 
le  Luxembourg  f Un  homme  de  beau- 
coup d’eï'prit  6c  de  beaucoup  de  goût 
vient  de  faire  imprimer  nouvellement 
un  ‘traité  d ArchheElure  dont  j’ai  déjà 
parle&auquel  je  renvoyé  le  Lecteur. 
Cet  Ouvrage  eft  rempli  de  préceptes 
très-fages  & de  critiques  très-judicieu- 
fes.  Mais  en  rendant  juftice  à l’Auteur, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’avoir  regret 
de  lui  voir  à tant  de  lumières , allier 
les  préventions  les  plus  étranges  : ne  fe- 
roit-il  pas  pofÏÏbie  du  moins  de  le  ré- 
concilier avec  les  Pilaftres,  dont  on 
peut  abufer,  mais  qui  malgré  ce  qu’il 
en  dit,  font  autant  dans  la  nature  que 
les  colonnes,  & qui  fagement  employés, 
contribuent  beaucoup  à la  décoration 
des  Bâtimens  f 

Les  Ouvrages  de  cette  efpece , Iorf« 
que  , comme  dans  celui-ci,  l’on  y trou- 
ve l’agrément  du  ftile  joint  à l’intelli- 
gence de  la  matière , font  aujourd’hui 
furs  de  réullir.  M.  Félibien  qui  a dé- 
dié à M.  Colbert  fes  Entretiens  fur  les 
vies  des  Peintres , lui  dit  : » qu’il  y avoir 
JP  long-tems  qu’il  avoit  médité  cet  Ou- 
* vrage  , ^mais  qu’il  ne  pouvoir  fe  ré- 


» foudre  à l’expofer  au  Public  , parce 
» que  les  Arts  ne  lui  fembloient  pas 
» alors  aflez  eftimés  pour  en  faire 
» connoître  le  mérite  & l’excellence.  « 
Ce  qui  devoir  produire  en  lui  un  ef- 
fet tout  contraire.  C’eft  précifément  par- 
ce qu’on  n’en  reconnoiffoit  pas  aflez 
l’utilité,  qu’il  étoit  de  fon  devoir  delà 
faire  fentir  au  Public.  Dans  ce  tems- 
là  ceux  qui  écrivoient  fur  les  Arts , 
craignoient  de  n’être  pas  lus.  Plus  ré- 
cemment encore , lorlque  les  excellen- 
tes Réflexions  fur  la  Pcëjïe  & fur  la 
Teinturë~SiQ  M.  l’Abbé  du  Bos  furent 
imprimées  pour  la  première  fois , il  n’y 
.eut  que  quelques  Leéleurs  qui  en  con- 
nurent le  prix  : elles  font  à prélènt  en- 
tre lés  mains  de  tout  le  monde,  & cha- 
que jour  elles  repiaroiffent  encore  fous 
de  nouvelles  formes.  Sans  parler  de 
tant  de  difi'ertations  aufquelles  elles  ont 
donné  lieu  , & qui  n’en  font  que  des 
copies , plufieurs  livres  nouveaux  ont 
eu  de  la  vogue , dont  les  Auteurs  n’ont 
fait  qu’entendre  & développer  les  idées 
de  M.  l’Abbé  du  Bos.  Il  faut  beau- 
coup de  génie  pour  n’être  pas  réduit  à 
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être  plagiaire , lorfqu’on  écrit  fur  des 
matières  où  tout  eft  dit.  On  trouve 
de  i’efprit  dans  tous  les  écrits  , & c’eft 
tout  ce  cju’on  y trouve  : ils  prouvent 
qu’on  peut  être  agréable  fans  être  neuf, 
^ du  moins  amufent  le  Public  s’ils  ne 
rinftruifent  pas. 

Le  fuccès  de  tant  d’Ouvrages  fur  [’ur 
tilité  ou  la  gloire  des  Arts  annonce  un 
changement  arrivé  parmi  nous , la  mode, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , l’incont 
tance  particulière  à notre  Nation , ne  lui 
permet  pas  de  s’occuper  long-tems  des 
mêmes  objets.  Quelle  différence  ne  re- 
marque-t-on pas  entre  le  fiécled’Augu- 
ffe  & le  fiécle  d’Adrien  ! Il  ne  nous  faut 
pas  tant  de  tems  qu’aux  Romains  pour 
éprouver  les  mêmes  révolutions  ; com- 
bien feroit-il  plus  heureux  que  l’on  put 
acquérir  d’un  côté  fans  rien  perdre  de 
l’autre  ! On  conferveroit  pet  avantage  , 
fi  chacun  confuitant  moins  la  mode  que 
fon talent,  ne  s’adonnoit  en  effet  qu’aux 
chofes  aufquelles  il  fe  fent  propre. 

« On  ne  pofTéde  pas  tous  les  dons  en  partage. 
Mais  chacun  a le  fien.  Qui  le  conpôû  çl^ 

» fage. 


dîf'  un  de  nos  Poëres.  * Cependant  qri 
voit  encore  tous  les  iours  des  s-ens  du 


abltraites  pour  Iciquclles  ils  ne  font  pas 
faits.  Nos_  beaux  efprits  veulentetre 
Philprophes , nô7s_  Thi{orophes  veulent 
êtrèrjîèaux  efprits  : * * l’un  hérilTe  des 
épines  de  la  Métaphyfique  des  Ouvra- 
ges de  pur  agrément , l’autre  attache; 
des  fompons  à la  philofophie.  M.  de) 
Fonteneile  l’a  peut  - erre  trop  parée, 
mais  du  naoins  il  a choili  les  fleurs  dont 
il  a couronné  fa  tête;  ceux  qui  ont  vou- 
lu l’imiter  & qui  n’ont  pas  le  goût  auC 
û délicat,  ont  ramàlfé  pour  l’orner 
tout  ce  qu’ils  ont  trouvé  fous  leurs  mains 
6c  n’ont  fait  que  la  défigurer  en  voulant 
l’embellir.  Les  Géomètres , de  qui  on 
devoir  moins  attendre  ce  travers  font 


^ Nemo  enim  hue  at^ue  illuc  inclinons  prâ-^ 
feere  poîefi, 

Arriani  Hpift.  IV.  x. 

^ Vropriam  n^turam  fequamur  , é* 
diit  nofîrO'  natuTA  régula  rnetiamur  j nequé 
énim  attinet  refugnare  natura  : nec  quicquam 
fequi  ^ quod  ajfequi  nequeas. 

Cic.  de  OfHc.  Lib.  L 
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précifément  ceux  qui  l’ont  porté  le  plus 
loin.  La  raanie  du  bel  efprit  eft  une 
efpece  dê’^'ôntïgîon'q'ui  înfeéle  tous 
les  états,  jufqu’à  ceux  même  où  l’on 
ne  devroit  s’occuper  que  de  l’étude  des 
Arts.  Cependant  on  perd  beaucoup  de 
tems  & l’on  ne  gagne  fouvent  que  des 
ridicules  à vouloir  paroître  autre  cho- 
fe  que  ce  qu’on  eft.  Il  faut  s’en  tenir  à 
la  réglé  & au  compas  lorfque  l’on  n’a 
pas  les  doigts  aflez  délicats  pour  toii^ 
cher  la  Lyre. 

C’eft  Xous  l’étendard  des  talens  que 
les  Géomètres  ont  trouvé  le  fecret  de 
s’introduire  dans  le  monde,  ils  n’y  ont 
pas  été  plutôt  admis  qu’ils  leur  ont  fait 
la  guerre  ; ils  ont  aujourd’hui  fujet  de 
s’en  repentir  : ils  ont  eu  un  empire  bril- 
lant, mais  court.  Leur  chute  doit  d’au- 
tant plus  les  .humilier  que  leur  triom- 
phe leur  avoir  tourné  la  tête.  L’épo- 
que de  leur  gloire  eft  ce  moment  où 
tout  Paris  s’eft  crû  Géomètre.  C’eft 
alors  que  parut  le  Neutoniamfme  four 
les  Dames.  Chacun  fe  perfuada  qu’en 
effet  il  étoit  inutile  de  fe  donner 
tant  de  peine  pour  devenir  favant, 
& que  l’imitateur  de  la  Pluralité  des- 
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'Mondes  ayoit  mis  à la  portée  de  l’in- 
telligence la  plus  commune  tout  le 
fublime  de  la  Philofophie  nouvelle.  On 
étudia  les  Inflituüons  Phyfiques.  On  ap- 
prit par  cœur  les  Elémens  de  New'ton^ 
A l’aide  de  ces  Apôtres  ingénieux  de 
l’attraélion , les  Géomètres  eurent  en- 
fin  la  fatisfaclion  de  voir  ce  nouveau 
fyllême  adopté  dans  le  monde.  II  eft 
bien  vrai  qu’on  l’a  reçu  fans  l’entendre  ; 
mais  dès  ce  moment  même  ils  n’ont 
plus  eu  dequoi  occuper  la  fociété.  Lorf- 
que  dans  les  cercles  de  Paris  on  ne  par- 
loir que  de  Pièces  de  Théâtre,  de  Ro- 
mans & de  Sonnets,  les  gens  du  monde 
fe  tiroient  d’affaire  à moins  de  frais.Dans 
ces  derniers  tems  qu’il  falloir  pronon- 
cer entre' Newton  & Leibnitz,  entre 
Mrs  Cafllni  & de  Maupertuis  & plus 
récemment  encore  entre  le  même  Mr 
de  Maupertuis  & Mr.  Kœnig  , ceux 
qui  ont  voulu  par  air  prendre  part  à 
ces  grandes  querelles,  n’ont  brillé  que 
foiblement  pour  la  peine  qu’ils  fe  (ont 
donnée.  A ce  jeu  les  Géomètres 
avoient  tout  l’avantage  ; ils  tenoient 
toujours  le  dés.  Le  cercle  même  n’en 
fçavokpas  alî'ez  pour  juger  des  coups. 


laS 


Tout  le  monde  n’eft  pas  fait  pours’in- 
îérefler  aux  Forces  vives  & pour  com- 
prendre les  Mondes , & Ton  fe  lafle 
bientôt  de  ce  qui  n’eft  ni  inftrudif  ni 
amufant.  Avouons- le  de  bonne  foi  , les 
converfations  fur  les  couleurs. &.  fur 


choie  d’aflez  neuf,  mais  elles  ne  pou- 
voient  pas  être  inépuifables  ; un  Co- 
quillier  eft  embarralfant  ; les  vers  fe 
mettent  aux  Papillons  ; on  ne  voit  pas 
tous  les  jours  des  Aurores  boréales  j 
Defcartes  n’eft  plus  à la  mode  -,  * 


* L’Auteur  d*un  Poeme  fîir  le  Chétrlat/$~ 
nifme  da  Sfa^ans  , s’exprime  ainfi  à ce  fujct, 

Les  Syricmes  d’ailleurs  changent  comme  les  modes , 
Depuis  qu’il  eft  permis  de  croire  aux  Antipodes  , 

Et  que  l’on  peut  pafter  pour  bon  Phyficien  , 

Sans  devenir  fufped  d’être  uiiTïiâuvais  chrétien 
Rome  de  jour  en  jour  devient  plus  circonipeéle  > 

Elle  fait  refpeélcr  ce  qu’il  faut  qu’on  refpecte  ^ 

Et  fans  décider  rien,  lailLe  fur  l’Univers  , 

Les  Sçavans  partages  en  fentimens  divers. 

Que  la  Terre  foit  ronde  ou  qu’elle  foit  ovale  ^ 

La  chofe  dans  le  fond  n’eft-elle  pas  égale  î 
Ce  feroit  faire  tort  à la  Religion 
Que  de  rintérelTer  â cette  queftion  : 

Peut-être  n’en  fut-il  jamais  de  plus  frivole. 

Je  vous  révéle  ici  le  fecret  de  l’Ecole. 

Dans  tous  nos  démêlés  dont  on  eft  mal  inftriiit 
ÏNous  Vavons  d’autre  objet  que  de  faire  du  biuir.. 


Newton  cft.trop  difficile  à entendrev 
Il  feroit  vraiment  fort  agréable  d’être 
Géomejreji  fi  oH'  pouvoir  le  devenir 
à fa  toilette.  Mais  nous  n’avons  qu’une 
femme  qui  ait  pu  y parvenir , & qui 
à la  tête  de  (es  Inflitutions  Phyfiques, 
au  lieu  de  l’Aigle , auroitdû  prendre  le 
Phénix  pour  devife,  Rara  avis  in  terris. 
Heureulcment  pour  le  Public , avec  l’ai- 
de d’un- des  plus  grands  Algébrifles  de 
Paris , elle  a fini  dans  les  derniers 
jours  de  fa-  vie , le  Commentaire  lu- 
mineux fur  Newton  , auquel  elle  avok 


Ces  values  quefHons  q^u’on  agite  en  Phy  fxque 
Sont  pour  nous  foutenir  notre  rdîoiirce  unique  j 
„ C’dt  là  notre  courant.  La  nature  de  foi 
5,  Eft  coudante  en  fa  marche  , ôc  fuit  la  même  loi  : 

5,  De  tant  d’Etres  divers  rien  n’interrompt  la  chaîne^ 
A peine  en  cinquante  ans  voit-on  un  Phénomène  , 

J,  Pour  piquer  du  Public  la  curio-ité , 

5^  Nous  étions  à:  quia  fans  rEleêVricité. 

py  En  faits  intérelutnsquand  les'tems  font  dérilei, 

5,  Nos  rôles  à jouer  deviennent  difficiles  : 

II  fe  trouve  à Paris  tant  d’oifîfs  curieux , 

5j  Et  le  peuple  ed  pour  nous  tout  oreille , tout  yeuxj 
5,  Trop  heureux  toutesfois  qu’il  ait  cette  manie 
„ Pour  l'occuper  de  foi , chacun  fuit  fon  génie  , 
yy  Ses  talens,  ou  du  moins  fes  goûts  particuliers. 

,,  Ceux-là  font  les  diîVaits , ceux-ci  les  lingulicrsj 
J,  Tel  cft  notre  crédit  parmi  les  gens  crédules  , 
yy,  Que  tout  nous  réulht  jufqu’à  nos  ridicules. 

Ees  efprits  à rebours  prennent  tout  à l’jnvers': 

Le  mérite  près  d’eux,  fett moins  que  les  travers»- 
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travaillé  fi  long-tems.  La  mort  de  cet- 
te illuftre  Savante  & la  retraite  de  M. 
de  Maupertuis  en  Prufle  ont  mis  la 
Géométie  fur  le  côté.  ~~ 

Les  A.rts'înornpfiënt  enfin  & la  Mu- 
fiqué  fur  tout , qui  ’ gfacë^jc e t..Jh.om m e 
célébré  , le  premier  de  l’Europe  du 
côté  du  fçavoir,  a Lit  en  France  plus 
de  progrès  depuis  vingt-ans,  qu’elle 
n’en  avoir  fait  dans  les  cinquante  qui 
les  avoient  précédés.  Auffi  parn^nous 
à préfent  comme  autrefois  parmFles 
Grecs  , elle  fait  Wê'^partTë'  confidéîL- 
ble  de~  l’éducation.  A leur  exemple  -Jf 
je  ne  doute  pas  que  nous  n y ajoutions 
bien-tôt  encore  l’étude  du  jdeflin  , qui 
ouvre  les  yeux  & les  rend  capables 
de  juger  de  tout  ce  qui  eft  du  relfort 
du  goût.  Les  Bureaux ^efprit  font  an- 
ciens à Paris,  les  Bureaux  de  goût  font 
de  datte  modernëT  Il  s’ÿTfouve  des 


* GrAcorum  pleriqm  , tefie  Ariflotele,  Lih  ^ 
VIIL  Pain.  Cap,  3.  Lîheros  Juos  pingendi  Âr^ 
tem  docebant , ut  ne  in  vaforum  & fupelleôiilis- 
emptionç  ^venditione  decipi  pojjînt  , feu  potius 
^uod  in  pulchritudine  corporum  cognofiendi 
ftdertiores  rédderentuv. 


I5Ï  . , 

Profefleurs  en  ce  genre  , il  s’y  forme 
des  Profélites.  Le  bel  efprit  eft  rem- 
placé par  le  Virtuofe~,  chaque  maifon 
veut  avoir  le  lien.  C’eft  dans  ces  fo- 
ciétés  que  fe  fabriquent_tous  ces  Ecrits 
fur  ~lâ  Peinture  que  l’on  donne  au  Pu- 
blic comme  des  Oracles , & qu’il  ne 
reçoit  que  comme  des  Ouvrages  de’ 
cabale.  C’efl:  là  que  l’on  force  les  Ar- 
tiftes  à foumettre  les  produdfions  de 
leux^génie„  à la  décifion  du  tribunal  ; 
le  moindre  des  inconvcniens  qui  en 
réfulte , efl:  la  perte  du  tems  de  ceux 
qui  font  affidus  à y faite  leur  cour 
dans  i’efpérance  de  fe  rendre  les  ju- 
ges favorables.  La  prévention  y déci- 
de au  gré  des  affeéHons  particulières 
l’homme  médiocre  y a de  grands  avan- 
tages ; fa  complaifance  ou  plutôt  fa  baf- 
felfe  lui  tiennent  lieu  de  talent  : aulîl' 
eft-ce  celui  qu’on  prône  le  plus  & dont 
on  prend  à tâche  de  faire  la  réputa- 
tion. C’efl  le  Protégé.  L’habile  homme 
qui  peut  fe  pafî'er  d’avoir  de  femblables 
Proteéleurs  ne  tarde  pas  à vouloir  fe- 
couer  le  joug  ; mais  il  n’efl  pas  tou« 
jours  maître  de  leur  échapper;  lui- 
même  fe  trouve  encore  fouvent  pro- 
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tégé  malgré  lui,  car  ils  ont  h rage,  de 
protéger , comme  le  Tréforier  9u  Lu- 
trin à celle  de  bénir. 

^ Nous  fommes  précifément  dans  ce 
moment  de  chaleur  & d’enthoalialme 
que  toutes"les  nouveautés  inspirent  à 
notre  Nation.  Le  zélé  des  Am  nous 
tranfporte.  Les  Bouffons  n’ont-ils  pas 
tourné  la  tête  aux  Amateurs  de  la  Mu- 
fique  Italienne.?  Avec  quelle  douleur 
les  Parti.'ans  de  celle  de  Lulli  n’ont-ils 
pas  vu  le  triomphe  de  ces  Novateurs? 
Les  applaudilfemens  qu’ils  ont  reçus 
peuvent-ils  être  autre  choie  que  le  fruit 
d’une  yvrelfe  , qui  peut-être  fait  tort  à 
la  raifon,  mais  où  fûrement  le  plaifir 
trouve  fon  compte?  Hé  plut  au  Ciel 
qu’on  n’innovât  qu’en  Mufique  ; & que 
l’efprit  de  Fanatifme  ne  fe  mêlât  jamais 
que  des  chofes  frivoles  ! Ce  qui  eft  le 
jfléau  de  l’humanité  ne  feroit  qu’apprêter 
à rire  aux  Phiiofophes. 

C’efi;  l’ardeur  que  le  Public  paroît 
témoigner  pour  les  Arts  qui  a fait  naî- 
tre l’idée  du  Pittorefque  de 

Farts  : il  eft  aujourd’hui  du  bel  air  de 
vifiter  les  Cabinets  des  Curieux.  L’Au- 
teur eft  un  guide  qui  s’offre  à vous 
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pour  vous  y conduire.  Il  en  a la  clef»' 
s’il  n’en  a pas  la  connoifTance  ; s’il  ne 
peut  pas  vous  mettre  au  fait  dîi  méri- 
te des  Peintres  , il  vous  en  apprend  du 
moins  les  noms  , c’efl  toujours  quelque 
chofe.  Cela  n’empêchera  pas  que  la  ri- 
chelTe  de  la  Bordure  ne  frappe  plus  de 
Speélateurs  que  l’excellence  du  Ta- 
bleau. La  fenfibilité  aux  beautés  de  la 
Peinture  exige  plus  de  qualités  que 
le  commun  du  monde  n’en  fuppofe.  Il 
n’y  a que  les  âmes  d’un  certain  ordre 
qui  foient  touchées  du  Beau  en  quel- 
que genre  que  ce  foit.  Outre  les  cinq 
(ens  aufquéls  l’homme  doit  la  variété 
de  fesplaifirs,  dans  les  différentes  ma- 
niérés de  jouir  de  fon  exigence  , il  en 
efl:  un  fixiéme  , autre  que  celui  donc 
parle  M.  de  Buffon,  qui  eü  cornmun  à 
toute  l’efpece  animale  , cplui-ci  ne  fe 
trouve  que  dans  ceux  que  la  nature  a 
privilégiés.  C’efl:  le  fens  par  lequel  on 
efl:  afFeélé  des  beautés  des  difFérens 
Arts,  delà  Poëfie  ,de  la  Mufique  ou  de 
la  Peinture.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes  avec  des  oreilles  & des  yeux 
ni  n’entendent  ni  ne  voyent  -,  s’il  faut 
de  l’imagination  pour  rendre  un  objeç 
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il  en  faut  aufîî  pour  fentir  s’il  cft  tien 
rendu.  * Voilà  le  fixiéme  fens  dont  il 
s’agit  ,•  qui  ne  tient  rien  des  cinq  au- 
tres J puHqu’il  eft  purement  fpirituel. 

Je  pourrois  citer  ici  plufiipurs  traits  de 
cet  enthoufiafme  qui  échauffe  tous  les 
efprits.  Un  de  nos  curieux^,  jalcMix  de 
l’honneur  dé  la  Nation,  facrifie^fcize 
mille  livres  pour  empêcher  de  jonr  de 
France  les  trilles  relies  d’un  chef-d’œu- 
vre du  Correge.  Je  veux  parier  de  la 
fameufe  LéJa  du  Palais  Royal.  ^ * 


* lia  qui  PiEfortA  artis  Opéra  infpiciunt  ^ 
imaginativâ  facultate  indigent , ntmo  enim  rec- 
te  Laudaverit  picîum  equum  , mfi  qui  animal 
illud  antmo  concipiat , cujus  JimiUtudinemfic- 
fur  a exprimit. 

riiiloflrat.  Lib.  III.  Cap.  îg. 

On  peur  voir  dans  le  catalogue  des  Ta- 
bleaux de  M.  Coypel  premier  Peinrre  du  Roi, 
la  deferiprion  de  ces  difîérens  lambeaux  , & le 
Tableau  meme  nouvellement  reflauré  dans  le 
Cabinet  de  M.  Pafquiei.  L’état  cù  étoic  cette 
admirable  Léda  , dont  feu  M.  le  Duc  d’Or- 
léans avoir  brûlé  la  lêr.e  , rappelje  1 if  ftoire 
de  cette  Venus  , qu’Apelle  avoir  commencé 
pour  les  habitans  de  Coos  > & que  la  rriorc 
iqui  le  furprit , l’empêcha  de  finir  -,  ouvrage 
ü excellent  (jue  nul  Peintre  ne  fut  aflc2,  har- 


Un  Citoyen  connu  par  fon  goût& 
fon  zeîe  pouFjes  Arts,  acheté  la 


pour  entreprendre  d’achever  ce  qui  reftok 
à faire,  M.  Delyen  a été  plus  courageux  , il 
a fait  à cette  Léda  une  nouvelle -tête , qu’au 
journalifte  dit  y?  admirable  fi  frappante  de 
vérité  y qa  il  n était  pas  pojfible  que  l'ancienne 
fut  plus  belle  , ni  mieu\  affortie  au  refie  du 
Xableau.  il  ne  s’agit  pas  ici  de  litté- 

rature , cet  ingénieux  Ecrivain  ne  fera  pas 
furpris  qu’on  ne  foit  pas  tout  à-fait  de  foa 
avis.  On  peut  être  un  trèS' grand  Peintre,  8c 
ne  pas  afTortir  une  tête  à une  figure  du  Cor- 
rege,  il  eft  difficile  d’atteindre  à fes  grâces, 

^ & quant  âTa  couleur , tout  le  monde  fçait 
que  c’efoit  celle  de  la  nature , jqu’elle  lui  en 
avoTt  fait  préfent , 5c  qu’il  l’a  emporté  avec 
JuîFOn  peut  louer  la  tête  que  l’on  voit 
aujourd’hui  dans  ce  Tableau,  mais  ileftaifé 
de  s’appercevoir  quelle  n’eft  pas  du  Correge. 
A la  couleur  qui  tranche  trop  avec  celle  de 
la  figure , on  reconnoît  le  Peintre  moderne  , 
ëc  il  eft  bien  difficile  que  le  tems  y mette  cet 
accord  qui  y manque  aujourd’hui.  Quelqu’a- 
gréabîe  que  foie  la  tête  , pour  peu  qu’on  fe 
connoifTe  en  Peinture  , on  devinera  de  plus 
qu’elle  eft  d’un  Peintre  François  ^ la  pluparc 
des  nôtres  ont  une  maniéré  gracieufe  à la  vé- 
rité , mais  petite,  dont  ils  ne  peuvent  jamais 
fe  départir,  c’eft  un  reproche  que  les  Italiens 
nous  font,  & il  faut  qu’il  foie  fondé,  puif- 
gue  M.  Delyen  lui-même  y eft  tombé  dans  ua 


Colonne  de  rHôtel  de  JSoiübns , uni- 
quement pour  empêcher  qu’on  ne  dé- 
truife  un  Monument  Public  qui  tiendra 
toujours  un  rang.confidérable  parmi  les 
Antiquités  de  Paris,.  Qu’eut  fait  de  plus 
a Rome  Sixte-Quint  occupé  des  em- 
bellilTemens  de  cette  Capitale  du  Mon-- 
del 


Ouvrage  oii  il  cherchoic  celle  du  Correge. 
D’ailleurs  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’il 
manque  à cette  tête  ce  qu’il  étolt  impoffible  à 
tout  autre  qne  le  Correge  de  lui  donner.  Les 
Coanoiffeurs  qui  font  en  droit  d exiger  que 
Ton  confulcela  Fable  pour  les  (ujets  qui  en 
font  tirés , fe  plaindront  de  ce  que  le  Peintre 
François  n’a  pas  obfervé  le  c^fiume  pour  la 
couleur  des  cheveux  , il  y eft  dit  expielFe- 
ment  que  ceux  de  Léda  écoienc  noirs.  ^ Tout 
cela  n’empêchera  pas  que  les  noms  4e  M M» 
Pasquier  ^ Delyen  ne  f/^Jfent  enfernbîe  à la 
poftirité.  C’eft  au  goût  de  Tun  , 5c  au  travail 
de  l’autre , que  Ton  doir  la  reftaurarion  d’un 
fi  bel  Ouvrage  -,  mais  on  croit  pouvoir  dire 
que  fi  le  Peintre  Italien  revenoit  de  l’aiurc 
monde  tout  exprès  pour  le  voir  , il  pourrok 
en  être  rcconnoiflant  fans  en  être  jaloux.  L’I- 
talie elle  •'même  n’a  eu  que  peade  Peintres 
capables  de  donner  de.  la  jaloulîe  au  Correge. 

^ Leda.  fuit  nigra  confpicienda.  c<md* 

Orid,  ^mor  Lib.  IL  El.  4. 

S’agit-il 


S’agît- il  d’ériger  à Paris  une  Statue 
âu  Vainqueur  de  Fontenoy  & au  Pa- 
cificateur de  l’Êurope  ? Que  d’Ecrits, 
que  de  Plans  , que  de  Projets  de  gens 
qiTon  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  con- 
fulter  ! On  a été  jufqu’à  évoquer  les 
Mânes  du  grand  Colbert;  il  eft  vrai 
que  le  charme  n’a  pas  réulîi  & que  le 
Public  ne  s’y  eft  pas  trompé  : il  n’a 
pas  pris  pour  l’Ombre  de  ce  célébré 
Miniftre  , je  ne  fçais  quel  Fantôme 
décharné  que  l’on  a fait  paroître  fous 
fon  nom , & qui  parloit  pourtant  bien 
comme  un  Etre  revenant  de  l’autre 
monde , car  il  ne  fçavoit  rien  de  ce 
qui  fe  pafle  en  celui-ci.  Dans  ce  mo- 
ment d’effervefcence , lésons  fe  pren- 
nent pour  le  Louvre  d’une  paffion  quî 
va  jufqu’à  leur  ôter  le  repos  ; les  au- 
tres fous  prétexte  d’embellir  la  Ville 
en  détruifent  la  moitié.  Chacun  dans 
fon  quartier  prend  un  compas,  & abat 
fans  pitié  tout  ce  qui  fe  trouve  cir- 
confcrit  par  le  cercle  que  fa.  main  aE 
tracé.  Dans  de  femblables  projets , fe- 
roit-il  raifonable  de  regarder  à la  <ié- 
penfe  ? Les  millions  , les  milliards  n 
coûtent  pas  plus  à l’Architeéfé  qui  fav 
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le  deiTin  d’une  place  , qu’à  l’Amateur 
entouliafte , dont  il  adopte  les  idées. 
C’eft  ainfi  que  penfoient  les  Romains 
pourquoi  ne  ferions-nous  - par’comme 
eux  ? 

Heureufement  le  Prince  plus  fage 
& plus  œconome  du  tréfor  public , 
que  tous  ces  efprits  échauffés  & eni- 
vrés de  leurs  projets , a décidé.  * Il 
fait  confifter  fa  véritable  gloire  à ne 
confulter  que  l’intérêt  dü“Peuple  , 
dont  iréfi:  le  Pere , fatisfait  de  l’a- 
mour de  fes  fujets,  il  met  des  bornes 
à lenr  zele  , & fe  montrant  digne  en 
tout  du  titre  de  Bien-aimé  qu’ils  lui 
ont  donné,  il  ne  veut  pas  que  le  Monu- 
ment qui  doit  le  tranlinettre  à la  pof- 
térité,  caufe  le  plus  petit  trouble  au 
moindre  des  citoyens.  Auffi  grand  par 
cette  façon  de  penfer  , que  par  la 
viéloire  de  Fontenoy  , dont  la  Sta- 
tue ETquellre  que  l’on  va  ériger,  doit 
éternifer  la  mémoire.  Ce  font  ces 


^ On  a déjà  creufé  refpace  od  Ton  doit 
clever  ce 'Monumenc , c’eft  entre  le  Jardin 
des  Thuilleries  & les  Champs  Elifés  5 en  facs 
dn  Poiîi:  tournanc,, 
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marques  de  jaonté  & de  teî^reffe  en- 
vers fes  peuples  qui  ont  fait  furnom- 
mer'Titûs , les  délices  & i’amour^u 
genre  gurnain.  Les  ffilîoriens  qui  ont 
parle  de  la  magnificence  des  Monu- 
inens  de  l’ ancienne  Rome  , ont  tou- 
jours eftimé  ces  Ouvrages , félon  Tu-  y 
tilité"  ou  le  dommage  que  le  Public 
en  recevjait.  Velpafien  , au  rapport  de 
Suétone,  s’acqmt  la  bienveillance  des 
Romains  , en  rendant  au  peuple  le 
quartier  dont  Néron  s’étoit  emparé 
avec  violence  , & en  faifant  élever 
dans  le  lieu  où  celui-ci  avoir  fait  creu- 
Ter  un  étang  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe  , * cet  Amphithéâtre  qu’on  con- 
noît  encore  aujourd’hui  à Rome  fous 
le  nom  de  Colifée. 

Le  fiécle  pâlie  étoit  le  fiécîe  de’ 
l’erpUt , c’eft  probablement  ainfi  qu’il  Y y 
fera  âppellé  dans  la  Pollérité  : en  ce 
cas  celui-ci  pourroit  bien  s’appeller  le’ 
Siècle  du^goût  : le  génie  de-  la  Na- 
tion paroît  fe  tourner  de  ce  côté-là, 
Ce'n’elî  pas  qljé  jé  prétende  qu’on  ait 


^ Martial  de  Spcél.  Ejpig.  a. 
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rien  ajouté  de  nos  jours  au  degré  de 
perfeftion,  où  les  Arts  ont  été  por- 
tés fous  Louis  XIV  5 mais  il  femble 
du  moins  que  tout  concourt  à jeur  faire 
reprendre  une 

proteétiÔT^^d53ouv^  & l^goûc 
de  la  Nation-  Ce  genre  elT:  peut-être 
celui  ou  nous  avons  le  moins  dégénéré 
de  ce  fiécle  fameux  , qu’avec  tant  de 
raîfon  on  a comparé  à celui  d’Âu- 
gufte.  La  gloire  de  notre  Théâtre  eft 
prête  à ?eclîpfer.  * Le  goût  de  la  vé- 


* On  ne  citera  point  ici  par  égard  pour  les^ 
Auteurs  , beaucoup  de  Pièces  modernes  qui 
)uftifîent  cette  réflexion.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  Tragédies  de  ces  derniers  tems  , com- 
bien en  rcftera  t-il  au  Théâtre  ? Les  applau« 
diffemens  , le  nombre  des  reprefentations  mê- 
me ne  prouvent  plus  rien  en  faveur  d’un  Ou- 
vrage , on  n en  connoît  le  vrai  mérite  qu’à 
rimpreflion. 

5>ün  Clerc  ponsr  quinze  fob,  fans  craindre  le  hola  , 

Ne  peut  plus  au  Parterre  attaquer  Attila. 

C’eftlc  défaut  de  cette  liberté  qui  faitpaffer 
tant  de  Pièces  au-deflbus  du  médiocre,  & c’efl: 
auffi  ce  qui  a échauflé  la  bile  d’un  Poëte  de  rq^ 
iouï$* 
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ritable  éloquence  fë  perd.  Je  ne  par-^ 
lerai  pas  des  autres  clafles  de  notre 
littérature  ; je  m’en  tiens  tant  que  je 
purs  aux  réfiexions  générales.  Autant 
on  doit  chercher  à intérefler  le  Pu- 
blic par  des  obfervations  utiles , autant 
on  doit  éviter  d’entretenir  fa  malignité 
par  des  Critiques  particulières.  Tan- 
dis que  les  lettres  tombent  ainfi  en  dé- 
cadent,'quelle  foule  d’Artifles  & de 
grands  Aj^tifles  n’avons-nous  pas  en- 
core~Hans  un  tems  où  ils  font  fi  rares 
en  Euro^T  & où  l’Italie  mêrhe  en 
eft  prefque  entièrement  dépourvue. 

Les'  Peintres  de  Rome  ont  le  cha- 
grin d’y  voir  à préfent  exécuter  en 
Mofaïque  , la  Mejfe  Grecejtie  deftinée 
pour  une  des  Chapelles  de  l’Eglife  de 
St.  Pierre  , * d’après  le  Tableau  de 


, Le  Parterre  n’eft  plus  ce  qu’il  fut  autrefois , 

3,  On  peut  s’entendre  maître  en  achetant  les  voix. 
5,  On  fait  agir  par-là  cette  illuftre  cabale 
5,  Si  favorable  aux  uns  , aux  autres  (i  fatale. 

,,  Qui  feroit  aujourd’hui  donner  à Surena 


3,  Combien  l’ordre  public  nous  impofe  d’entraves  ! 

,3  Jufquesdans  nosplailirs  nous  devenons  efclaves. 

3,  Au  Théâtre  François  bientôt  pour  fpedateurs 
>3.  On  ne  foulfrira  plus  que  des  admirateurs. 

* Yoikc  > k Pouflin  ôc  le  Yalemia  font  ks 
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îTiême  grandeur , d’un  jeune  Peintre 


fculs  Peintres  François  , dont  il  y ait  des  Ta- 
bleaux à Sr.  Pierre.  Ceux  des  deux  derniers 
font  exécutés  en  Mofaî<que.  Ces  fortes  d’Ou- 
vrages  coûtent  des  Tommes  immenfes,  ils  font 
faits  pour  pafler  à la  poftérité  la  plus  recu- 
lée , ce  qui  les  rend  d’un  prix  ineftimable. 
Mais  ceux  qui  aflurent  que  ces  Copies  font  auflî 
parfaites  que  les  Originaux  , ne  les  ont  pas 
TU  P ou  ne  les  ont  pas  examiné  avec  des  yeux 
allez  éclairés.  Un  connoilîeur  trouvera  encore 
de  errandes  différences  entre  la  Sainte  Petro- 

O 

nille  du  Giierchin  , & la  copie  en  MofaïquCj.^ 
que  l’on  a fubffitué  en  fa  pîâce  , quoique  ce 
foit  peut-être  le  morceau  où  la  perfedlion  de 
cet  Arc  a été  portée  le  plus  loin.  Plufieurs 
Auteurs  , & entr 'autres  celui  du  Diâ^ionaire 
de  Peinture  , mettent  au  rang  des  plus  beaux 
Ouvrages  de  Mofaïque  , le  Pavé  de  l’Eglife 
de  Sienne.  îi  eft  cependant  d’une  efpéce  bien 
différente  des  autres.  Il  n’eft  point  compofé* 
de  ces  petits  cubes  de  pierres  naturelles  de  tou- 
tes couleurs  , ou  de  verre  & d’émail  pétris 
Sc  durcis  au  feu.  Ce  Pavé  eff:  fait  de  trois  ef- 
péces  de  marbre,  l’un  d’un  blanc  éclatant, 
l’autre  d’un  gris  un  peu  obfcur  , Sc  le  troiliéme 
noir-,  le  premier  fert  pour  les  fortes  lumières, 
îe  fécond  pour  les  demi-teintes,  & le  dernier 
pour  les  ombres.  Il  y a des  hachures  remplies 
d’un  maftic  de  marbre  noir,  qui  joignent  les 
ombres  avec  les  demi-teintes , Sc  qui  en  mar- 
<qaenc  fort-  bien  les  pallages*  Il  n’ett  point 


François  nomnaé  Subleyras  , * Per> 
fionaire  de  TAcadénaie  de  France  , que 
Louis  XIV  a établi  à Ronae,  & qui 
n'a  pas  allez  vécu  pour  être  de  celle 
de  Paris  ^ dont  il  auroit  foutenu  la  gloi- 
re. On  peut  juger  du  mérite  de  cette 
grande  & magnifique  compofition;,  par 
Je  petit  Tableau  4qu’en  ont  Mrs.  delà 
Curne  , & qui  efl:  de  la  main  de  T Auteur<r 
Le  plus  jeune  de  Mrs.  Slodtz  5 ce- 
lui qüî  s’eft  rendu  II  digne  du  nom. 
de  Baptême  * que  Tes  Parens  lui 
ont  donné  , a laifle  à Rome  un  mo- 
nument de  fon  habileté  , qui  fait  lion- 


(î’Ouvrage  de  clair  obfcur  qui  air  plus  d ef- 
fet J mais  comme  tout  y eft  traité  par  gran- 
des parties  , & que  chaque  morceau  de  mar- 
bre a les  contours  du  membre  de  la  figure  ou- 
du  plis  de  la  draperie  où  il  eft  employé  , il 
me  femble  que  ce  travail  appartient  plus  à la* 
Marquetterîe  qu’à  la  Mofaïque  , ainfi  que 
tous  ces  Tableaux  de  rapport  que  l’on  fait  au- 
jourd’hui à Florence  , en  pierres  de  couleurs 
naturelles. 

11  a aufTi  fait  le  Portrait  le  plus  ref- 
femblant  du  Pape  régnant.  On  reconnoît  par 
l’eftampe  qui  en  eft  gravée  , qu’en  cette  par- 
tie il  avoir  pris  Kigauld  pour  modèle, 

* Michel- Ange. 


*euf  à notre  Nation  , c’eft  une  Statoé 
de  St.  Bruno  , * placée  à St.  Pierre  y 


^ On  en  voit  TEftampc  au  Sallon , gravécr 
par  M.  Gallimard  , d’après  le  ddTfn  de  TAuteur. 
î!  y a entre  les  Pilaftrcs  de  fa  Nef  de  St.  Pierre  , 
deux  rangs  de  Niches  , os  l’on  place  aux 
dépens  des  différens  Ordres  Religieux. , les 
Statues  des  Saints  qui  en  font  les  Fondateurs. 
Le  St.  Bruno  de  M.  Slodtx  , eft  la  première’ 
d un  Sculpteur  François  , qui  ait  eu  cet  hon- 
neur , & en  cft  une  des  plus  dignes,  Peur- 
ccre  eft  - ce  encore  à FAcadémiê  de  France 
qu*il  faudrait  s’adreffer  pour  celles  qui  reftenr 
à faire  ; mais  la  jaloufie  nationale  c(t  à crain- 
dre; elle  empêche  fou  vent  de  rendre  juftice  au 
mérke.  Les  Italiens  ne  laiflent  pas  de  recon»^ 
noître  aujourd'hui  celui  d^un  autre  Scujpteur 
François  qui  ne  sert  pas  moins  diftingué  à St. 
Jean  de  Latran.  On  a orné  la  nouvelle  décora- 
tion de  la  Nef  de  cette  Eglife , des  Statues  des 
douze  Apôtres.  Le  St.  Barthelemi  de  M.  le 
Gros  ne  le  céde  à aucune  , & l’emporte  fur 
la  plupart.  Un  des  morceaux  les  plus  beaux  & 
les  plus  confidérables  de  la  Sculpture  moderne 
qui  foient  à Rome  , cft  encore  de  ce  grand 
Artifte.  Il  eft  dans  l’Eglifc  du  College  des 
Jéfuires  , & reprêrênFc^Str'  Stamffas  Xoska  , 
enlevé  au  Ciel  par  les  Anges.  Comme  on  n a 
rien  en  France  de  M.  le  Gros  , qui  a toujours 
travaillé  à Rome  , ceux  qui  ne  le  connoiflent 
pas  , feront  à portée  de  prendre  du  moins 
quelque  idée  de  lexcellence  de  cet  Ouvrage ^ 

ÔC 
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'&  l’une  des  plus  belles  de  ce  fuperbe 
Edifice , qui  rafîemble  tant  de  Chefs- 
d’œuvre  dans  tous  les  genres. 


lorfque  M.  Cochin  voudra  bien  publier  lec 
ricbcflcs  de  ce  c^enre  rqulî  a rarnaifé  en  Iralie.» 
Il  a delTiné  ce  grand  morceau  , oc  i’cn  trou- 
ve dans  Tes  deffins,  non  feulement  tant  d’exac- 
titude & de  précifion  , mais  encore  tant 
d’efprit  & de  poût , qu  il  efl:  aifé  d’y  recon- 
noître  les  différences  maniérés  de  chaque 
Maître,  & que  Ton  ne  peut  trop  admirer  la 
-fienne.  Unique  peut-être  en  Ton  talent,  il  ne 
lui  faut  qu’un  crayon  pour  faire  fcntir  tout 
l’effet  du  relief,  & prefque  jufqu’à  celui  de  la 
couleur. 

Voici  encore  un  fait  que  pour  l’honneur  de 
nos  Artiffes  , je  ne  dois  pas  paffer  fous  fîlcnce‘, 
les  Romains  d'aujourd’hui  ne  font  pas  moins 
avTJès  des  fpeélacles , que  ieuis  Ancêtres.  Oii 
né  voit  rien  ailleurs  que  l’on  puiffe  comparer 
à ceux  du  Carnaval  de  Rome.  La  nobleffc 
n’é^fgnc  rien  pour  y briller  > Toit  par  la  ri- 
cheffe  des  habits,  foit  par  la  "fingularité  5c 
' la  magnificence  de  ces  chars  fuperbes  que  fis 
chevâïïxltàînent  fi  majeflueufemaït  au  cours* 
Il  y à quelques  années  que  les  Pcnfionaiies  de 
notre  Académie  y donnèrent  un  effai  du  goiir 
Trançois,  par  une  de  ces  Mafearades  ingénieu- 
fes  , qu’à  Florence  od  les  premières  ont  été 
imaginées,  on  nommoit  Qanü  ^ & pour  Ici- 
quelles  deux  Peintres  Fioxentins  , Pierre 

N 


Comme  let  ton  des  gens  d’un  cer- 
tain rang  décide  ?e  tout  en  France  » 
une  preuve  du  triomphe  que  Tés  Arts 
y remportent  aujourd’hui  fur  les  let- 
tres , c’efl:  que  depuis  quelques  années 
la  réputation  d’homme  dë  goût  eïï  auflî 
recherchée  parmi  ceux  qui  veulent  fe 
diftinguer  , que  l’étoit  du  tems  de  Mo- 
lière , celle  d’honame  d’efprit.  Il  eft 
vrai  qu’elle  coûte  beaucoup  plus  à ce- 
lui qui  y afpire  , quoiqu’elle  foit  moins 
à charge  à la  fociété.  Un  homme  de 
la  Cour  , tel  que  l’Oronte  du  Mïïah-; 
trope  ne  vous  ennuyera  pas  à préfent 
par  le  récit  d’un  Sonnet , il  fe  conten- 
te que  vous  admiriez  fa  Tabatière.’ 
Un  amour  propre  qui  borne  là  fes  pré- 


fîmo  Sc  Cranacci  ont  eu  tant  de  talent.  L'î-' 
inagination  de  nos  François  dans  cette  occa- 
fion  fé  diftingua  fi  heureufement  par  Tin- 
vention  & la  bizarrerie  du  fpcd:a.çle  , qu’el- 
le fut  univerfellement  applaudie,  foit  pour  le 
deffin  , foit  pour  l’cxécurion.  C’eft  ainfi  que 
le  goût  de  quelques  Artiftes  yint  à bout  d*c- 
cHpfer  la  richeffe  des  Cbars  les  plus  magnifia 
qiKS  , Ôc  d’étonner  le  s Romains  eux -mêmes 
dans  un  genre  de  fpcélacle , qui  leur  cft  au?? 
j^urd’hui  particulier. 
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tentions , n’eft  pas  difficile  , & cepen- 
dant entend  aflez  bien  fes  intérêts.  Il 
eü  plus  aifé  d’ayoir  des  bijoux  riches 
qu^ae  faire  de  bons  vers.  D’ailleurs 
la  Boëte  fera  d’un  habile  ouvrier , fans 
être  un  Philinte  on  en  peut  louer  le 
travail.  Pourquoi  ne  pas  foufcrire  à 
des  éloges  qui  peuvent  flatter  la  vani- 
té de  celui  qui  les  exige  , fans  qu’ii 
en  coûte  rien  à la  vérité  de  celui  à 
qui  on  les  demande  ? Notre  Oronte 
ne  manquera  pas  de  vant^  d’en 
avoir  donné  lejlelTin.  Le  meilleur  Ou- 
vrier de  Paris qu’i!  aura  employé,  n’au- 
ra eu  que  ie  mérite  de  l’exécurion.  A 
la  -bonne  heure.  Eü  il  lî  difficile  de  fe 
faire  à de  femblables  propos  f Ils  font 
dans  la  bouche  de  tous  nos  Petits- 
Maîtres.  * N’eibil  pas  jufte  que  celui 


^ L’Auteur  anonimc  d’un  Poe’me  imprimé 
depuis  peu  en  Hollande  , définit  ainfi  le  Petic 
Maître. 

,5  Les  grimaces , les  airs,  le  ton  d’un  Petit-Maître 
,,  Ne  m’en  impofent  pas.  Qu’eft-ce  qu’un  pareil  être  ? 

,,  C’cit  uae  efpêce  à part  qui  n’a  que  du  caquet , 

,,  Qui  penfe  , qui  raifonne  autant  qu’un  Peroquet. 

,,  Mélange  monltr Lieux  de  l’un  6c  l’autre  Sexe  , 

s,  Oa doute  auquel  des  deux  il  faut  que  l’on  l’annexe  ; 
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qui  met  cent  louis  à une  Boëte , retire 
de  maniéré  ou  d’autre  l’intérêt  de  fon  ar- 
gent? Lorfqu’il  fe|repaît  de  cette  fumée, 
& qu’il  fe  ruine  pour  l’obtenir  , il  y 
auroit  de  la  barbarie  à lui  refufer  le 
titre  d’homme  de  goût,  qu’il  confenc 
de  payer  fi  cher.  Tout  le  monde  s’en 
pique  à préfent.  Du  tems  de  nos  Pe- 
res,  plus  magnifiques  peut-être,  mais 
à ce  qup  nous  croyons , moins  éïégans 
que  nous,  on  lailïoit  faire  fon  habit  à 
foh  Tailleur , fes  équipages  à fon  Sel- 
lier , & fa  maifon  à fon  Architeéle^ 
& en  général  je  ne  fçais  fi  les  choies 
n’en  alloient  pas  mieux.  Aujourd’hui 
perfonne  ne  fait  rien  faire  qu’il  n’y 
veuille  mettre  du  lien.  Autant  on  étoit 


5,  Si  nous  Tommes  contrains  à le  défavouer , 
y,  Les  Femmes  rarement  ont  lieu  de  s’en  louer. 

„ Ce  que  l’on  doit  placer  au  rang  des  bagatelles  , 
g,  Les  habits,  les  bijoux  , les  pompons,  les  dentelles, 
a,.  Aux  yeux  d’un  Petit-Maître  eft  d’un  tout  autre  prix  j 
y.  Ce  font  les  feuls  objets  dont  fon  cœur  Toit  épris. 

P,  Sottement  occupé  du  foin  de  fa  parure  , 

P,  Il  n’airne  en  effet  rien  que  fa  propre  figure. 

,,  Le  matin  chezPafîau , le  foir  chez  Galluchat 
,,  Il  gefticulc , rit,  danfe  &:  fait  l’entrechat. 

,,  Mais  le  fimple  Pantin  , fa  véritable  image 
P,  Dans  tous  fes  mouvemens  me  plairoit  davantage.: 

P,  Celui-ci  gefticuleau  moins  fans  dire  mot, 
l’Autoinatc  même  eft  préférable  au  fpt» 
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alorâ  attentif  à fe  copier  les  uns  les' 
autres , autant  on  l’eft  à préfent  à fe 
diftinguer.  Nous  portons  en  tout  cet 
efprit  : le  fens  commun  n’eft  plus 
un  mérite  que  l’on  re*cherche  , cha- 
curTaBonde  dans  le  fien.  Chacun  veut 
bnlIëfrXe  clinquant  qui  imiteTéclat 
de  for  , eft  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Notre  Nation  s’cft  à la  fin 
lalTée  du  reproche  que  nos  voifins  lui 
ont  fait  fi  fouvent,  d’êtjre  une  Natim 
Moutoniere.  Ceux  d’entr’eux . quT  ont 
fait  une  vertu  de  la  fingularité , ne  la 
pouffent  pas  à préfent  plus  loin,  que 
nous,  foit  dans  leurs  yptemens,  Ibit 
dans  leur  façon  de  penfer.  Quels  étran- 
ges Ouvrages  de  Morale  ne  produit 
pas  chaque  jour  cette  Philofophie  étran-' 
gere  que  nous  avons  adoptée  î qu^elle 
Philofophie  que  celle  qui  fappe  les  fon- 
dêmens  de  toute  Religion  ! Ceux  qui 
n’ont  pas  l’avantage  funefte  de  pouvoir 
y atteindre  , cherchent  du  moins  à pa- 
roître  Philofophes  par’  leur  extérieur. 
Tel  efile  motif  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  emprunté  des  Anglois , ces 
habits  du  rnatin,  ou  fous  prétexte  de 
la  commodité,,  chacun  fe  livre  à la  bi- 

N iij. 


zarrerie  de  Ton  goût.  De  combien  n’a- 
vons-nous pas  furpafTé  le  ridicule  de 
nos  modèles  f On  brave  la  décence 
publique  au  point  de  paroître  aux 
Tbuilleries  dans  un  état  où  la  polL< 
tefié  n’auroit  pas  permis  autrefois  de 
fe  lalfer  voir  chez  foi.  Dans  les  au- 
tres babillemens  , quelles  bigarures  l 
Il  n’y  a plus  d’etofFes  ni  de  couleurs 
particulières  pour  les  différens  fexes  & 
les  différens  âges.  Les  gens  les  plus 
lérieux  ne  fe  font  aucun  fcrupulc  de 
porter  des  habits , dont  les  deffins  cha- 
marrés ôc  les  couleurs  tranchantes  con- 
viennent à peine  aux  jeunes  gens  qui 
fortent  du  College. 

De  toutes  les  chofes  qui  annoncent 
un  homme  de  goût,  il  n’en  eft  point  de 
plus  efléntielle  que  les  équipages  ; c’eft 
la  voye  la  plus  prompte  de  s’afficher 
pour  ce  qu’on  efl , ou  du  moins  pour  ce 
qu’on  fe  croit.  L’élégance  des  meubles 
ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui 
fréquentent  une  Maifon  : tout  le  Public 
eft  à portée  de  juger  de  celle  d’un  ca- 
roffe.  La  première  repréfentation  d’une 
Pièce  ne  faifoit  pas  autrefois  plus  de 
bruit  à Paris , qu’ en  fait  à préfent  une 


jyl 

Voîtiîre  nouvelle  qui  paroît  fur  le  Bon^ 
levard.  C’eft  le  Théâtre  où  fe  font  ces 
fortes  de  débuts.  Selon  qu’elle  eft  de' 
bon  ou  de  mauvais  goût,  on  fiffle  ou 
l’on  applaudit  celui  qui  s’y  préfente  fur 
iaScene..  On  connoît  toutes  les  préten- 
tions de  fon  amour  propre  ; il  eft  obligé 
de  répondre  de  fa  Voiture  comme  de 
fon  Ouvrage.  Quelle  n’eft  pas  en  efte: 
la  fatisfadion  d’un  homme,  qui , couché 
nonchalamment  dans  aueDéJobligeante,'^ 
jouit  en  fecret  du  fuccès  d’une  Voitu- 
re de  fon  invention,  qui  attire  tous  les 
regards  ; convaincu  comme  il  l’eft  que 
tout  le  monde  l’y  admire , il  n’eft  pas 
douteux  qu’il  ne  fe  dife  en  lui-même  : 

.At  pulchrum  digito  mcnftrari  (x  dulcitr  hicefi. 

C’eft  une  reftburce  heureufe  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  de  quoi  briller  par 
leur  efprit  j en  dépenfant , ils  font  fûrs 
de  paiTer  pour  gehs'de'gbût.  Iis  amu- 
fent  dumoins  par  la  nouveauté  du  fpec- 
tacle , les  yeux  de  ceux  dont  par  des 
difcours  vuides  de  fens , iis  ne  pour- 


* Voiture  à une  feule  place,  que  pour  cet» 
te  raifon  on  appelle  ainù  par  plaifanterie. 
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roîent  qu*étourdir  les  oreilles.  S’il  n’elî 
pas  ablblument  vrai  que  la  plûpart  des 
gens  riches  qui  font  faire  ces  Voitu- 
res de  marque , ayent  de  quoi  diriger 
l’ouvrier  qui  en  donne  les  deffins  & 
celui  qui  en  exécute  les  ornemens , 
TOUS  ne  font  pas  cependant  dans  le  cas 
de  M.  Guillaume}  qui  n’imagine  les 
couleurs  defes  draps  qu’avec  fon  Tein- 
turier. Il  y a aujourd’hui  beaucoup  de 
goût  parmi  les  gens  du  monde , & l’on 
ij’en  voit  nulle  part  autant  de  preuves 
que  dans  les  équipages.  Si  la  commo- 
dité d’une  Voiture  étrangère  la  fait 
adopter  en  France , fans  que  fa  forme 
perde  rien  de  ce  qui  lui  eft  propre , 
die  y reçoit  bien  tôt  la  forte  d’agré- 
inens  dont  elle  efl;  fufceptible  ; l’Ou- 
vrier feul  ne  s’en  aviferoit  pas;  c’efi' 
celui  qui  l’a  fait  faire  , qui  ne  fe  con- 
tente pas  d’y  être  à fon  aife  & qui  ne 
veut  pas  que  rien  puilfe  le  faire  foup- 
çonner  de  manquer  de  goût.  C’eft  un 
avantage  que  nous  avons  fur  nos  Voî- 
lins , ils  s’en  tiennent  à l’utile  : nous  le 
cherchons  comme  eux  i mais  nous  trou- 
vons de  plus  le  moyen  de  donner  de 
la  grâce  à ce  qui  ne  leur  paroît  fait 


que  pour  la  commodité.  Comme 
encore'mTe^ftie  où  chacun  fe  livre  à 
fon  imagination,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  voye  à Paris  tant  de  variété,  on 
pourroit  même  dire  tant  d’extravagance 
dans  les  formes  des  Voitures  , mais  il 
faut  avouer  àuffi  qu’il  n’ÿ  en  eut  jamais 
dê^lufcommodés,  nide^meilleur  goût.^ 
ComlâTén  a-t-on  été  de  tems  à n’y  voir 
d’autres  Peintures  que  ces  mélanges  ex- 
travagans  de  treillages , de  rocs , de 
morceaux  d’Architefture , d’arbres , & 
de  cafcadesquitenoientplusde  la  bizar- 
rerie d’un  fonge  , que  de  la  compofi- 
îion  méditée  dun  Peintre.  *'Un  hom- 
me d’un  goût  fupérieur  en  tout  genre' 
eft  blefle  d’un  deffin  de  cette  efpece 
qu’on  lui  préfente  ; au  milieu  d’un  Ca- 
binet où  il  a ramaiîedes  Chefs-d’œuvre' 
de  Peinture , il  a devant  les  yeux  ceux 
de  Van-Huyfum;  il  en  fait  deflîner 
quelques  bouquets  de  fleurs,  ornemens 
tout  à la- fois  plus  agréables  & plus- 
naturels.  Sa  Voiture  devient  aufli-tôt 


Tur  b ata  & phantajlis  e^ctuantia  potius 
i^Ham  cum  gravit ate  tracîata  exagerata  vi^ 

dentur. 

Dionyf.  Longinas,  % 


Î€  modèle  de  toutes  les  autres.  Quov 
que  le  plus  grand  nombre  ne  foit  paS 
toujours  choqué  de  ce  qui  efl  mal  , il 
ne  laide  pas  de  fentir  ce  qui  efi:  bien  , 
quand  on  le  lui  préfente.  Les  hommes 
ne  jugent  de  tout  que  par  coraparaifon^ 
On  eil  fatisfait  de  ce  qu'on  voit , par- 
ce qu’on  ignore  qu’il  y a quelque  cho- 
fe  de  meilleur,  il  n’y  a que  ceux  que 
la  nature  a privilégiés , qui  ne  s’en 
tiennent  pas  même  au  bien  & qui  trou- 
vent ce  qui  efl:  mieux. 

Rien  ne  donne  plus  d’éclat  à un  ca- 
roflé  que  ces  vernis  brillans  & ces  cou- 
leurs tendres  qu’on  y employé  aujour- 
d’hui. Elles  y réuffilTent  toutes  jus- 
qu’au Lilas  pâle  qui  efl  fi  fort  à la  mo- 
de. Elles  ont  encore  un  effet  très-agréa- 
ble dans  de  petits  cabinets  ou  dans  des 
gardes-robes  , mais  qu’elles  décorent 
mal  un  fallon  ou  une  gallerie  ! Quoi 
de  plus  trifle  qu’une  grande  Pièce  ou 
le  lambris  & les  meubles  , les  deflus 
de  porte,  les  piéds  de  table,  & juf- 
qu’aux  bras  & aux  feux  de  la  chemi- 
née , tout  efl  d’une  même  couleur,  oà 
rien  n’appelie  les  yeux  que  les  glaces  , 
gui  ne  peuvent  répéter  que  cette  en- 
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nuyeufe  uniformité  & le  fîupide  éton» 
nement  de  ceux  qui  l’admirent.  Nous 
avons  des  Peintres , pourquoi  ne  pas 
enrichir  nos  lambris  de  leurs  Ouvra- 
ges ? Quoi  de  plus  propre  à orner  un 
Appartement  que  ces  TapilTeries  ma- 
gnifiques, qui  fe  font  à Beauvais,  d’après 
les  Tableaux  de  M.  Boucher  ? Quel- 
que cheres  qu’elles  foient , nous  avons 
à Paris  alTez  de  gens  en  état  de  les 
payer;  ce  n’efl  pas  le  prix  qui  les  re- 
bute , c’efi:  qu’il  ell  reçu  que  les  Ta- 
piiTeries  à Perfonnages  fententtrop  l’an- 
cien tems.  S’il  n’eftpas  étonnant  que 
la  triftelTe  de  tous  ces  grands  fujets 
d’Hiftoire  qu’on  y reprélentoit  autre- 
fois y ayent  fait  renoncer  , il  l’eft  véri- 
tablement que  celles  dont  je  parle,  où 
il  ne  régné  pas  moins  de  galanterie  6c 
de  gayeté,  que  de  goût  & de  richefîe, 
n’en  ramènent  pas  la  mode. 

Jamais  on  n’a  tant  dépjnfé  qu’au- 
iourd’hui  pour  la  décoration  des  Ap- 
partemens  : cependant  il  fe  trouve  des 
parties  où  l’on  porte  un  efprit  d’é- 
pargne que  j’ai  peine  à concevoir. 
Commicnt  peut-on  dans  une  Salle  tou- 
te éclatante  d’or  admettre  des  deflus  de 


f orte  du  Pont  Notre- Dame/ De  (î  mî- 
fërables  Tableaux  avec  les  ameuble- 
mens  les  plus  riches  font  un  contrafte 
ridicule  ; on  fe  contente  d’une  mauvai- 
fe  copie  de  Lancret , parce  qu’on  ne 
veut  pas  payer  le  Tableau  plus  cher 
que  le  Cartouche  bizarre  qui  luFTert 
de  bordure;  mais  où  eft  la  néceffité  de 
placer  toujours  au-delTus  des  portes 
des  Peintures  qu’on  ne  voit  pas , & 
qui  le  plus  fouvent  ne  méritent  pas 
d’êrre  vûes  ? La  Sculpture  dont  nos 
lambris  font  fi  fort  fiirchatgés  , y feroit 
beaucoup  mieux  : Pline  le  plaint  des 
abus  énormes  de  la  Peinture  de  fon' 
tems  : * dans  les  Appartemens  des  Ro- 


* Vîcîura  , UYs  quondkm  nohilis  : nunc  in' 
totum  marmoribus  pulfa  , jam  quidem  ^ aura  5 
vec  tantum  ut  parietes  toti  operiantur , verum 
^ interrafo  marmore  , ve^miculatis  ad  effi- 
gies rerum  animalium  crufiis.  'Non  placent 
jmn  akaci  y nec  f^^atia  montis  in  cuhicuîo  de^ 
litentia  , &c.  XXXV  , 1. 

Virruve  fait  les  mêmes  reproches  aux  Ro- 
mains. vincat  veritatem  ratio  falfa  ^ 

non  erit  alienum  exponere.  Qjiod  enim  anti^ 
qui  infumentes , laborem  ^ indufiriam  proba^. 
re  contendebant  artibus , id  nunc  coloribus(^ 
e^rum  eleganti  fpeeie  gonfeqHuntur»  Qnis  emm^ 


, mains , l’or  & l’azur  éclatoient  de  tou*« 
tes  parts.  On  n’y  trouvoit  que  de  la 
richefle , point  de  goût.  Nous  avons 
-donné  dans  un  excès  différent  & qui 
n’efl:  pas  moins  répréhenfible.  Les 
Sculpteurs  en  Menuiferie  font  les  feuls 
Décorateurs  de  j’intérieur  de  nos  Bâ- 
timens.  Cdrnme  ils  fe  trouvent  fouvenc 
dans  le  cas  d’être  employés  par  des 
Architeéles  qui  en  fçavent  encore  moins 
-qu’eux  , ils  donnent  la  loi , où  ils  de- 
vroient  la  recevoir.  Sans  s’en  douter 
.on  porte  l’efprit  de  fon  talent  dans 
les  chofes  même  qui  en  font  le  moins 
fufceptibles.  Un  très-habile  Artifte  a 
conüruit  une  Eglife  à Paris  : au  pre~ 
mier  coup  d’œil  on  s’apperçoit  que 
l’Architede  étoitun  Orfevre.  On  croi- 
foit  prefque  que  plufîeurs  de  nos  mai-. 


0tntiquorum  , non  ntt  medicamento  , tninio 
parce  videtîiY  ufus  ejfe  ? At  nunc  pajfim  ple^ 
rumque  toti  parietes  inducuntur  accedit  hue 
ehryfo  coü^  , efirum  , armmtum  , hs.c  vero  cum 
inducuntur  ^ etji  non  ah  arte  jint  pcfita  > ful^ 
Rentes  tamen  oculorum  reddunt  vIJhs  i ^ ide& 
4^uod  pretiofa  funt , iegihus  excipiunîur , ut  k 
‘J)jomino  J non  à Redemptere^  reprefententar^ 
Lih.  yill.  Cap.  I. 
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Coîis  ont  été  bâties  par  les  Sculpteurs 
t]ui  en  ont  orne  les'deaans.  *On  vient 
de  gâter  la  façade  d’une  des  principa- 
les de  celles  qui  donnent  fur  le  Jardin 
du  Palais-  Royal  par  un  Balcon  en  bal- 
daquin d’un  goût  plus  gothique  encore 
qu’Arabefque , fûrement  ce  n’efl:  pas 
un  Architeéle  qui  a imaginé  quelque 
chofe  d’aufîî  petit  & d’auifi  puérile  pour 
orner  l’extérieur  d’un  Bâtiment.  Le 
Deffin  doit  être  du  Sculpteur  qui  a 11 
heureufement  percé  à jour  les  bafes  des 
Colonnes.  Jufqu’où  ne  poulTe-t-on  pas 
dans  la  Menuiferie  cette  richelle  pré- 
tendue d’ornemens,  où  l’on  affééïë  le 
travers  comme  nos  peres  recherchoienc 
la  fimétrie  ! On  ne  fe  contente  pas  de 
donner  à un  panneau  de  lambris  une 
figure  totalement  irrégulière  ; on  fait 
fuivre  aux  meubles  que  l’on  defline  à 
être  mis  au-deflbus  les  travers  de  ces 
contours,  des  fophas  qui  font  faits  pour 
relier  en  place  le  pouvoient  prêter  à 
cette  imagination,  dont  le  but  ell  de 


♦ I»  multis  enim  funt  eompti  ; fr'tgidttm 
vero  ^ çm'iojHm  non  omnino  effupunt, 

Bluc. 


lyp 

mettre  de  riiarmonie  & un  certain  ac- 
cord dans  le  tour;  mais  on  ne  s’en  efl: 
pas  tenu  là  , on  a été  jufqu’à  contour- 
ner de  même  le  dos  d’un  fauteuil , de 
maniéré  que  dès  qu’on  vient  à le  dé- 
placer , les  yeux  ne  peuvent  manquer 
d’être  choqués  de  la  forme  du  panneau 
de  lambris  & de  celle  du  meuble , 
qui  cnfemble  n’étoient  que  bizarres , 
& qui  réparées  deviennent  extravagan- 
tes. L’une  & l’autre  ne  riment  plus  à 
rien.  La  mode  dans  les  habits  ne  varie 
pas  plus  fouvent  que  dans  les  meubles, 
il  l’on  n’ell;  pas  lurpris  de  les  voir  re- 
nouveller  tous  les  dix  ans,  on  doit 
l’être  du  moins  de  la  folie  de  ceux 
qui  donnent  à des  lièges  qui  font  faits 
pour  être  déplacés  quand  on  en  a be- 
foin  , des  formes  tellement  alTujetties 
au  total  de  la  décoration  d’un  apparte- 
ment , qu’on  ne  peut  les  déranger  d’une 
ligne  , fans  en  gâter  toute  i’œconomie. 
De  pareilles  inventions  ne  peuvent 
être  que  d’un  Ouvrier  qui  defllne  avec 
quelque  facilité.  Un  homme  qui  mé- 
riteroit  le  nom  d’Architecle  ne  s’éga- 
reroit  pas  jufques-là. 

M.  MelTonier  que  nous  venons  ■ 
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-perdre  d epuis  quelques  années  eît  cel uî 
que  l’on  doit  accufer  de  cerenverfemeat 
de  formes  dans  les  ornemensTcEIioute 
elpece,  qui  n’a  régné  que  trop  long-  tems 
en  France.  Quoi  - qu’il  n’inventa  pas 
auffi  heureufement  qu’il  deflinoit,  on 
ne  peut  nier  qu’il  n’eut  du  génie  dans 
les  Artsainfi  que  dans  les  lettres,  il  en 
faut  pour  changer  le  goût  de  toute  une 
Nation.  Il  eft  vrai  que  la  nôtre  feJaiC- 
fe  aifément  entraîner  par  tout  ce  qui 
portë'Ië  càfaélerê"'dë  la’ nouveauté. 
Tout  étrange  qu’eft  le  genre  de  M. 
Meflbnier  , il  n’étoit  pourtant  réelle- 
ment neuf  que  pour  nous.  C’eft  au  Bp- 
-romini , dont  il  eftimoit  jufqu’aux  égar- 
remens  , qu’il  faut  remonter  , comme 
au  premier  auteur  de  ce  mauvais  goût, 
qui  ne  fe  fait  que  trop  fcntir  dans 
plufieurs  Bâtimensmiodernes  de  Rome. 
M.  Meflbnier  n’ayant  pas  eu  les  mêmes 
occafions  de  porter  ces  écarts  dans 
l’Architeélure  , où  ils  font  encore  plus 
ridicules , s’efl  livré  dans  le  deffin.  à 
toutes  les  imaginations  d’un  efprit  fé- 
cond à la  vérité,  mais  déréglé,  * Ce 


* Ob  Yiovitaùs  findium  n , ^ui  nunc  junt 

n’efl: 
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îi’cil  pas'  que  dans  ces  compofitions  les 
plus  bizarres on  ne  reconnoiflTe  le 
coin  de  l’habile  homme  ; il  a Jçu  ra- 
cheter par  des  traits  de  génie,  ce  qui 
lui  a manqué  de  fagelfe.  Voilà  ce  qu’ort* 
ne  trouve  pas  dans  ceux  qui  Font  imi- 
té. Ils  n'ont  pu  atteindre  à ce  qu’il  a 
de  mérite  ; iis  n’ont  copié  que  fes  dé- 
fauts. Dans  un  tems  où  la  contagion 
devenoit  prefque  générale  , quelles 
obligations  n’avons- nous  pas  à quel- 
ques Artiftes  d’un  génie  plus  heureux 
&*'pîus  fage  , de  nous  avoir  enfin  rap-' 
pelle  au  vrai  goût  , qui  eft  céliiî  de 
l’Antique.^  C’eft  par  des  Ouvrages  où’ 
ils  en  ont  atteint  les  beautés , qu’ils- 
font  venus  à bout  de  nous  faire  fentir' 
le  ridicule  de  toutes  ces  formes  bi- 
zarres qui  ont  été  fi  long- tems  à la' 
mode.  Quoique  le  Tombeau  de  M»-. 
de  Bezeval  qui  efi;  à St.  Sulpice,  foie' 
peut-être  le  morceau  le  plus  fage  de 
M.  Meflbnier,  qu’on- le  compare  à ce-' 
lui  que  M.  Bouchardon  a fait  dans  la* 


fnaxlme  ^nf^ln^Hnt.  A quihus  enim  if  fi*  bonc^' 
nohis , ferme  ah  iis  ifjis  » quA  mala  funt , 
tnm  fuum  habere  foknt  Dionyf, 
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même  Kglife , pour  Mde  la  Ducheffe 
de  Lauraguais  , en  mettant  à part  la 
beauté  du  deffin  & de  rexpréffion  de 
cette  figure  , & n'examinant  que  les 
acceflToires  qui  décorent  ces  deux  mo- 
ïiumens , on  reconnoîtra  de  combien 
une  belle  & noble  fimplicité  l’emporte 
funfous  ces  contraftes  recherchés , dont 
FefFet  ne  peut  jamais  être  que  petit. 
En  cela  tous  les  Arts  fe  relfemblenr. 
En  Peinture , en  Poëfie , en  Mu  figue , 
ir  h^ÿ  que  tes' beautés  fimples  qui 
produifent  de  grands  effets.  Nos  Arth 
îles  qui  les  avoient  trop  négligé , ont 
porté  fi  loin-  leurs  égaremens  , que  le 
Public  qui  a ouvert  les  yeux  , s’ell  en- 
fin apperçu  que  toutes  ces  compofi- 
tions  qui  ont  l’air  11  riche  , .ne  font 
qu’une  pauvreté  déguifée  , & n’ont  que 
de  la  hardieffe  fans  génie , & de  la 
variété  fans  agrément. 

Déjà  nous  commençons  à revenir 
de  ces  déchiquetures  dorées  & puériles, 
qui  faifoient  tout  l’ornement  de  nos 
Plafonds.  La  Peinture  qu’on  en  avoit 
bannie  , va  rentrer  dans  fes  droits. 
C’eft  la  décoration  la  plus  noble  des 
lieux  où  cet  Art  peut  déployer  fes  ri- 
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cl^ffes.  Rien  ne  contribuera  davanta- 
gt-a  eû  ramener  le  goût,  que  Tufage^ 
judicieux  que  Ton  en  a fait  dans  quel- 
ques Bâtimens  modernes , qui  fans  être 
exempts  de  critiques  , font  pourtant 
honneur  a notre  Architecture, 

Aufîî  faut-il  avouer  qu’il  e(î  rare , 
que  ceux  qui.  profeffent  cet  Art , trou- 
vent des  occafions  auffi  favorables  , 
cFexercer  leurs  talens  , & de  donner 
une  libre  carrière  à leur  génie.  Ars 
magna  fient  flamma  , materià  alitnr 
& motihus  exeitatnr , & urendo  clarefcit^ 
Crejcit  enim  cura  a?npHtndîne  rcritm  vis' 
îngeniiy  me  quifa^uam  clarnm  & illufi 
îre  opiis  ejjîcere  pote  fi  y nifi  qui  mau* 
riam  parem  invenit.  ^ 

Ceft  ainfi  que  les  Arts  femblent  re- 
j)rendre  le  chemin  de  fe  perfeéliori-  ^ 
ner  parmi  nous.  Nous  avons  vu  noS' 
plus  grands  Auteurs  dramatiques  , re-^ 
courir  aux  Peintres  de  décorations  pour 
alfurer  le  fuccès  de  leursf  Tragédies. 
Les  tems  ont  encore  bien  changé  de-» 
puis.  Un  Art  qui  ne  fut  jamais  mîsl 


? De  caufîs  corr.  Eloqu.  C^p.  3^. 
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au  rang  ^es  Arts  libéraux , parce 
n’eft  pas  de  ceux  où  l’efprit  foit  la  pre- 
mière difpofition  qu’il  y faille  appor- 
ter , fait  aujourd’hui  l’unique  fouiien 
de  nos  fpeéfacles.  Les  Théâtres  de 
Parts  /“quoique  de  nature  fi  différente 
ne  brillent  plus  que  par  la  danfe  , qui 
.leur  efl  devenue  commune.  Elle  fai- 
foit  la  moindre  partie  de  l’Opéra  mê- 
me 5 lorfqae  la  beauté  des  paroles  ré- 
pondoit  à celle  de  la  ?vlufîque.  Dans 
plufieurs  Ballets  ingénieux  , tels  que 
t Europe  Galante , les  Fêtes  Vénitien^ 
ws  , les  FAémens  Ô’  Zélindor  , elle  ' 
n’occupe  encore  que  le  troifîéme  rang. 
On  lui  donne  aujourd’hui  le  pierpier. 
Les  Paroles  de  plufieurs  Poëmes  mo- 
dernes , fi  on  peut  donner  ce  nom  à' 
des  compofitions  où  l’on  trouve  fi  peu 
de  génie  , n’ont  d’autre  mérite  que 
d’amener  des  Fêtes , qui  font  d’autant 
mieux  reçues  , qu’elles  délivrent  le 
Speftateur  de  l’ennui  des  Scènes. 
'Dans  de  pareilles  conjonélures  , il 
îî’efi  pas  étonnant  que  les  Bouffons 
ayent  fi  fort  réuffi  : ils  font  venus  très 
à propos,  & pour  eux  & pour  nons. 
On  étoit  déjà  tout  accoutumé  fur  le 


Théatreîi  rique  , aux  Scènes  dècou»- 
fues  fans  efprit,  fans  dialogue,  & où- 
tout  eft  facrifié  à quelques  Ariettes- 
brillantes  .’  le  Comique  le  plus  basavoic' 
aCé  s’y  produire  ; on  y avoit  vu  des 
Farces,  qui  fans  avoir  le  picquantde’ 
celle  du  Joueur , croient  beaucoup  • 
plus  indécentes.  Un  Speélacle  qui  pa- 
roiflfoit  uniquement  confacré  à ce  gen- 
re , s’eft  annobli  à mefure  que  celui' 
de  l’Opéra  s’efl:  dégradé.  On  trouve 
plus  d’efprit  & de  femiment  . mê- 
me dans  quelques  • unes  des  Pièces 
jouées  à la  Foire , que  dans  plufieurs- 
de  nos  Ballets  modernes  que  je  pour- 
rois  citer. 

La  Comédie  Italienne,  qui  depuis  - 
îong-tëmF’FÏT'depôürvue  d’ Auteurs 
a été  forcée  pour  fe  foacenir  , de  nous- 
donner  des  fpeélacles  bien  étranges- 
fur  un  Théâtre  : je  veux  parler  de 
ces  Feux  d’Artifice  , qui  pendant  deux 
ans  y ont  attiré  tout  Paris  ; & il  faut 
avouer  que  nous  avons  l’obligation  aux 
Artificiers  qu’elle  a employé , d’avoir 
perfeélionné  cet  .Art  en  France.  Les 
nôtres  ont  du  moins  - appris  d’eux  à 
mettre  pjus  de  variété,  d’eflèts  &.de 
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couleurs  dans  leurs  Feux  d-’ Artifices; 
On  ne  comprend  pas  pourquoi  les  Co- 
médiens Italiens  n’ont  pas  profité  da- 
vantage de  la  facilité  qu’a  le  Public', 
de  fe  prêter  à tout  ce  qu’ils  imagi- 
nent de  bizarre  pour  l’amufer.  Puif- 
que  de  pareils  fpeéïacles  leur  avoienr 
fi  bien  reuffi  , ils  ne  rifquoient  rien' 
à en  bazarder  d’autres  d’une  nature 
toute  contraire , qui  auroient  eû  moins 
d’inconvéniens  , & qu’à  très-peu  de 
frais  ils  pouvoient  exécuter  furie  Théâ- 
tre. Ils  ont  la  matière  toute  prête  , il 
ne  fe  feroit  agi  que  de  faire  quelques 
dépenfes  pour  en  tirer  parti.  On  en- 
tend très-bien  en  France  les  .Maghi" 
nés  Hydrauliques.  Les  Feux  d’Arti-- 
fice  étant  épuifés  , ils  dévoient  leur 
fubfiituer  des  jeux  d’eau , dont  les  ef- 
fets n’étant  ni  moins  curieux , ni  moins' 
variés , n’auroient  pas  manqué  d’y  ar-* 
tirer  le  même  monde.  Ils  auroient  mê- 
me pu,  pour  foulager  leur  Orcheftre, 
faire  conftruire  fur  leur  Théâtre  , de 
ees  Orgues  que  l’air  comprimé  par 
i’eau  fait  jouer.  Les.  Bourgeois  de  la' 
rue  St.  Denis , ne  fe  feroient  pas  laf- 
(és  d’y  voir  les  répétitions  multipliées 
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5es  mérveiJlss  hydrauliques  des  Jardins 
de  Rome  , de  Frefcati  & de  Colorno» 
CTeft  apparemment  une  relTource  que 
les  Comédiens  Italiens  le  rélervent 
pour  un  autre  tems.  Dans  le  momenc 
préfent  où  la  danfe  eft  fi  fort  à la  mo- 
de , ils  ont  mieux  aimé  avoir  recours 
au  talent  d’un  de  leurs  Aéleurs , qui 
joint  le  génie  le  plus  inventif,  au  fça- 
voir  le  plus  profond  dans  l’Art  Cho- 
régraphique. Le  fuccès  a palTé  leurs 
efpérances  ; refprit  qui  régne  dans 
leurs  Ballets  , leur  attire  continuelle- 
ment une  foule  de  fpeélateurs  , donc 
la  moindre  variété  dans  un  pas , pique 
la  curiofité , & qui  font  plus  fenfibles 
à ce  qui  touche  les  yeux , qu’à  ce  qui 
frappe  les  oreilles. 

Les  Comédiens  François  non  moins- 
allarmés  que  jaloux  du  triomphe  de 
leurs  Rivaux  , pour  prévenir  la  dé- 
fertion  totale  dont  leur  fpeélacle  étoit 
ménacé  , fur  - tout  par  l’abfence 
quelques-unes  de  leurs  principales  Ac- 
trices , fe  font  cru  dans  la  nécelfité  de 
recourir  aux  mêmes  expédiens. 

Leur  attente  n’a  été  que  trop  fou- 
veni  trompée  par  de  jeunes  Auteurs, 


font  entriésdans  la  carrière  dra'S 
matique,  avant  que  de  la  connoître, 
& qui  n’ayant  pris  pour  guide  qu’une 
imagination  déréglée,  fe  font  égarés  dès 
les  premiers  pas  qu’ils  y ont  faits.  -Jf- 
lies  Comédiens  François , dis-je,  fe 
voyant  ainfi  abandonnés  de  Clio  , pref- 
que  autant  que  de  Melpomene , ont 
efpéré  de  trouver  , fi  non  dans  les  grâ- 
ces , du  moins  dans  les  caprices  de 
Terpficore  , de  quoi  rappeller  le  Pu- 
blic : ils  ont  fait  venir  des  Danfeurs 
étrangers;  Les  Comédiens  François 
enfin , aux  rifques  de  compromettre 
leur  dignité , pour  faire  tête  à leurs 
Compétiteurs’,  fe  font  vus  réduits  à fe 

^ Nefciunt  hommes  qui  fit  po'èticA  licentiâ.  ^ 
?Hodus  y qu'a  ufque  progredi  fingendo  liceat  i 
quum  officium  P o et  a in  eo  fit , ut  eu  qu& 
re  geftu  funt , in  alias  fpecies  obliquis  figura^ 
tîontbus  cum  décoré  aliquo  converfa  traducat, 
Toium  autem  quod  referas  , fingere  , id  efi  inep- 
tum  e(fe  ^ (fe  mendacem  pot  tus  quam  Peetam^‘ 
Lad^ant,  divin.  Inilit.  Lib.  a.  Cap.  II.  Voilà 
pourquoi  les  Tragédies  de  Corneille,  de  Ra- 
cine ou  de  Crébillon  , nous  affedent  fi  puif- 
fammcnt  , tandis  que  celles  de  la  plupart  ds' 
îios  Poëses  modernes  nous  touchent  fi  peu. 

faire 
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faire  Balladîns  comme  eux.  Si  dans  ce 
moment , Its  premiers  remportent  la 
victoire , ils  ne  doivent  cet  avantage 
qu’aux  talens  d’un  Auteur  connu  de- 
puis long-  tems , par  des  Ouvrages  d’un 
genre  qui  lui  eft  particulier  , & qui 
font  remplis  d’efprit , de  délicatelTe  & 
de  fentiment.  Il  y a beaucoup  d’art  à 
avoir  reuni  dans  une  même  pièce , tout 
l’agrément  d’un  Ballet , & tout  le  pi- 
quant d’une  Comé'^ie. 

Au  lieu  des  Speftacles  pompeux 
d’Armide  ou  de  Théfée  , que  nous 
donne-t-on  à l’Opéra  ? des  Danfes. 
A la  Comédie  Italienne , qui  dans  fes 
Scènes  les  plus  déraifonnables , avoir 
confervé  le  privilège  de  nous  faire  ri- 
re , on  ne  fait  plus  que  danfer.  La 
Danfe  enfin  devient  le  principal  ob- 
jet de  ce  Tfiéatre  même  , que  les 
Chefs-d’œuvre  de  Corneille , de  Ra- 
cine & de  Moliere , avoient  mis  en 
fi  haute  réputation  par  toute  l’Europe. 
C’eft  ainfi  qu’un  art  agréable  à la  vé- 
rité J mais  qui  eft  plus  du  reflort  du 
goût  que  du  génie , paroît  aujourd’hui 
fur  la  fcéne  nous  tenir  lieu  de  tous 
les  talens.  Nous  en^faifons  trop  de 
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«as  , pour  ne  devoir  pas  craindre  que  ; 
coname  dans  les  fpeélacles  d’Italie  , 
tout  fe  réduit  aux  beautés  de  la  Mufîr 
que , * la  danfe  ne  falTe  déformais  Tu- 
nique  mérite  des  nôtres.  En  effet  ÿ 
que  penferont  les  Etrangers  qui  nous 
voyent  négliger  le  Brodequin  & le 
Cothurne,  pour  des  fpeélacles  frivoles, 
s’en  tiendront-ils  à nous  accufer  d’inr 
confiance  , ou  plutôt  ne  s’appercevront- 
ils  pas  de  cette  décadence , dont  nos 
Théâtres  font  menacés  ? Du  moins  il 
efl  certain  que  nos  Ballets  n’auront  pas 
de  quoi  exciter  leur  jaloufie.  Ils  nous 
codent  depuis  long-tems  , le  petit  mé- 
rite de  danfer  mieux  qu’eux.  Il  pour-* 


* Les  Italiens  commencent  à admettre  des 
Ballets  dans  leurs  Opéra , mais  qui  loin  d’a- 
Yoir  aucun  rapport  au  fujet,  y font  toujours 
des  contraftes  , & quelquefois  les  contre- fens 
les  plus  ridicules.  Ils  ne  fe  font  aucun  feru- 
pule  d’introduire  une  danfe  de  décroteurs  dans 
Xercès  , ou  une  entrée  de  Cuifiniers  dans  Mé- 
rope.  Comme  rËntrepreneur  ne  confultc  pas 
le  Poëte  pour  ces  fortes  d’intermede  , on  a vu 
dans  la  Dido»  de  M.  l'Abbé  Métaflafe , donc 
1.3  feene  eft  à Carthage  , un  fpeélacle 
'Traîneaux  fur  la  glace. 
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fait  même  arriver  à ceux  de  nos  vor- 
fîns  , qui  jufqu’ici  nous  ont  appelle  une 
Nation  Comiqne  , de  nous  appeller  à 
l’avenir  , une  Nation  danfante.  Peut- 
être  efl-ce  le  fentiment  de  quelques 
autres  avantages  que  nous  pouvons 
avoir  fur  eux  , qui  l’empêche  de 
nous  faire  grâce  fur  le  moindre  de 
nos  ridicules. 

Dans  un  Ouvrage,  oii  rien  ne  peut 
être  étranger,  de  tout  ce  qui  a rap- 
port au  goût,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  i’aye  parlé  de  nosjpeélacles  , 
& déploré  le  trille  état  où  ils  forrt 
réduits.  Peut-on  être  François , & n’ê- 
tre  pas  fenfible  à la  gloire  de  fon 
Pays  ? Si  dans  le  dernier  fiécle  , les 
différens  "Arts  ont  également  fleuri 
parmi  nous,  combien  n’ont  pas  dégé- 
néré dans  celui-ci , ceux  de  tous,  qui 
font  le  plus  d’honneur  à l’intelligenci^ 
humaine.  M.  le  Moine  a lailfé  à l’A- 
cadémie de  Peinture  des  Elèves  di- 
gnes de_^lui.  Les  "Auteurs  d’Eleétre 
& de  Mérope  , ne  feront  pas  rempla- 
cés. Quoique  la  PoèTie  & la  Peintu- 
re foycnt  fœurs  , il  arrive  à l’une  d’é- 
prouver dans  le  même  tems  ou  dans 
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le  même  pays  , un  fort  tout  contraire 
à celui  de  l’autre.  La  première  a fait 
la  plus  grande  fortune  en  Ahgletërre , 

^ 1 5 A ® y I , 

ou  la  leconde  n a pu  meme  s établir, 
La  Peinture  a pris  fa  revanche  enTlatir 
fre  , elle  a brille  feule  , & n’a  pgs 
permis  que  fa  fœur , que  je  crois  l’aî- 
née , y mît  feulement  le  pié.  Plus  heu- 
reux que  nos  voifins  , nous  avions  vu 
l’une  èc  l’autre  fe  donner  la  main  par- 
mi nous,  & marcher  d’un  pas  égal  à 
la  gloire  ; nous  devons  craindre  de 
perdre  cet  avantage.  La  Poëfie  a l’air 
d’être  lalfe  des  efforts  qu’elle  a faits  r 
& la  Peinture  femble  reprendre  une 
nouvelle  vigueur.  On  aura  peine  à fe 
refufèr  cette  vérité  , fi  au  Ibrtir  du 
Sallon  , on  veut  lire  ceux  même  de 
nos  Ouvrages  de  Théâtre,  qui  dans 
ces  derniers  tems  ont  eu  le  plus  de 
fuccès. 

apud  Poëtas  reperïmtur  , fa- 
bulofiores  continent  & modum  omnem, 
fidemc^ue  fuperantes  cafus.  At  vero  in 
Fiëlorià  phantajiâ , pr<tflantijfmum  fem- 
per  aüionls  poffibÜitas  eft , & Infîta  ve- 
ritas. * Il  n’eft  pas  aifé  d’affigner  les 

■*  Dionyf.  Longinus. 
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raîfons  de  cette  différence  & de  ïa  dé- 
cadence où  notre  Théâtre  eft  tombé 
en  fi  peu  de  tems.  Hu]iis  ergo 
demifque  fétculi  ingeniorum  fimilitudînes 
eongregantis  & in  fiudium  far  & in 
emolumentum  y caufas  cùm  femper  re- 
<]uiro  , nunquam  reperio  quas  ejfe 
ras  confidam  y fed  fortajfe  verijïmiles , 
inter  quas  hanc  maxime.  Aüt  dmula^^ 
îio  ingénia  ; & nunc  invidta , nunc  ad- 
miratio  imitationem  accendit  ; mature^ 
que  quod  fummo  ftudio  petitum  efi  y 
adfcendit  in  Jummura  , difftcilifque  in 
perfe^o  mora  efi  ; natur  aliter  que , qtioà 
procedere  non  potefi',  recedit.  Et  ut  pri- 
mo ad  confequendos  quos  priores  duci-^ 
mus  I accendimur  ; ttà , uht  aut  prcte- 
riri , aut  (&quari  eos  fofie  dtfperavimus  » 
fiudium  cum  fpe  fenefch  ; & quod  afi 
fequi  non  pote  fi  , fequi  définit  ; & velut 
occupatam  reltnquens  materiam  , quxrk 


novam  ; prdtserî toque  eo  y m quo  eminere 
non  pojfumus  , aliquid  in  quo  nitamur  , 
conquirimiîs  , fequiturque  ut  frequens 
ac  mobilis  tranfitus  y maximum  perfeUi 
0peris  impedimentum  fit.  Vell.  Pater^ 
culus.' 


FIN. 
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JP  Age  ç.  ligne  9.  je  ne  fçache  lifeT^'c  nepen* 
fe  P.  lO.  1.  8 proUiit  /i/.  produits  P,  18. 
1.  6 inrrod'iit  lij  introduits  P 31.I  22..  dans 
fcn  fcin  Itj,  ué  dans  Ton  fein  id.  I.  2 da  Portrait 
lif.  àn  catalogue  P.  58.  1.  16.  pas  des //V  pas 
les  P.  60.  I,  14.  n*y  ait  lif.  n’y  eut  P>  6^,  1.  14. 
le  bien  lif,  le  but  P.  64.  1 préfenreroit 
feulement-,  //7  préfcntcroir  -,  feulement i!  eft&c. 
P.  68  I.  2.  ici  deux  lif  ici  deux  des.  Id.  1.  12. 
qui  peut qui  peuvent.  74.  /.  ouvrages 
lif.  outrages  P,  77,  I.  ii.  imprimé  .7/1  impri- 
ïnéc  P.  78.  1.  ^4,  de  la  Notre  on  fçait  que 
lif.  on  fçait  qu’elle  ic  plaît.  Id.  1.  i^.SpclIo 
lîj.  Speflo  IJ,  1;  19,  dolle  lif.  doîcc  P.  79, 
1.  17.  il  pourroit  lij.  il  pouvoit  P,  80.  I, 
diftingué  lif.  diftlnguéc  P.  S î.  l.  14.  Blan^ 
€hant  lif,  Blanchart  P,  88.  I.  9*  décoré  lif 
décorée  P.  91.  1,  9,  vu  lif  vus  Id.  I,  20, 
cité  lif  cités  P.  96,  I,  lo,  dans  plus  lif 
dans  plüfieurs.  P.  97.  î.  25,  mettroit  lif 
inettroicnt  P,  105,  I.  14.  embraflé  lif  cm- 
bralTéc  P,  iio,  1.  ix.  employé  lif  employés 
P.  111,1,  12,  pa  /i/,  piu  P.  114.  l.  5.  fait 
lif  faites  Id.  I,  17,  reçu  Itf.  reçue,  P.  I16, 
2,  qoe  Uf  que  Id,  1,  16.  de  la  Notre  Fi- 
gliofa  lif  Figliuola  P,  118.  !.  11,  n’efi:  pas 
trop///,  n’eftquc  trop  P.  225,  î.  25.  quenten^ 
dre  lif.  qu'étendre  P,  124.  1.  5.  les  écrits  lif 
ces  écrits  P,  128.  1.  3,  Mondes  lif.  Monades 
P.  ij4.  1.  14.  de  la  Notre , commencé  lif 
«onimencéc  P,  135, 1,  i y.  de  la  Notre  empor- 
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té  Uf.  emportée  P,  142.  1.  ic  la  Notte 
vu  lif^  vues  examiné  lif,  examinées  Id,  1 
£3,  (ubfticué,  lif.  fubftkuées. 
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